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A SA MAJESTÉ NAPOLÉON 111 



E.>JPEREUR DES FHANOAI8 



SihK , 

Votre Majesté a daigné agréer la Dédicace de mes 
publications sur la Palestine. 

Permettez-moi d'espérer que la seconde partie sera 
honorée par Votre Majesté d'u» accueil aussi favo- 
rable que Ta été la première. 

Veuillez agréer, Sire, Texpression du profond res- 
pect avec lequel j'ai l'honneur d'être, 

de Votre Majesté, 

le très-huB(ïble\^t très-obéissant serviteur, 

' . . è* ErmJte PIEROTTI. 




Paris, le 10 juin 1865. 



CABLNET 



Lk 



L'EMPEREUR. 



Halais des Tuileries, le ij uorembre 1861 



MoXSIfclLXV., 

L'Empereur me ohar|J!:e d'avoir l'homieur <!»* vous 
informer que, seiou vos désirs, Sa Majesté veiit bien 
a<('e|)ter la Dédicace de votre ouvrage sur les monu- 
ments et les localités de la Palestine (1). 

Agréez, Monsieur, Tassurance de ma considération 
.distinguée, 

Pour le Secrétaire de l'Empereur, chef du Cabinet, 
et par autorisation, 

Le SouS'Chef SACALEY. 



Le L' E. Fieiotti, 11, rue des Ocux-iJoules, Paris. 



(1, Le présent ouvra|$e en est lu seconde partie. 



PRÉFACE 



Jl a été putilié \m\ de livres s^r h Palestine, qu'un 
ouvrage nouveau dPYf^H P^r^ît^^e une téméf ité de la 
pîjrt de son aut^\ir. Çppçnc[aut. tç>^\ u'a p?5 été dit 
sur cet inépuisaWe ^ujet, ^t p'est p2n*pe que Ips détails 
43RS lesquels upus allqns entrer* sput tout à fait neufs, 
qqçi nçius esîpérqus trouve^* encore, après nftille autres, 

ÏB j^YPrable apcueij ^m^ !e public, jfusqu'ipi^ ^n eflet. 
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on s'était contenté d'étudier la Terre-Sainte dans ses 
glorieux souvenirs, sans vouloir rien voir en dehors 
de ses monuments. Nous-même, dans notre œuvre 
capitale, Jérusalem explored, publiée en anglais, il y a 
deux ans, et dont celle-ci n'est que le complément 
promis, nous ne sommes pas sorti de ces limites. 
Néanmoins, les sites, les monuments de toute nature 
ne sont pas les seuls, témoins du passé, et peut-être 
l'archéologie a-t-elle eu tort de se borner à ce seul 
côté de la question. L'histoire, en efïfet, dans un pays 
aussi fortement constitué que l'était celui-là, doit en- 
core se retrouver, en partie, du moins, dans les mœurs 
actuelles. Il est certain que bien des passages dou- 
teux de la Bible et des historiens de l'antiquité de- 
viennent tout à fait clairs quand on les compare avec 
ce qui existe. En rapprochant les coutumes d'aujour- 
d'hui de celles d'autrefois, nous croyons donc faire 
une œuvre utile, dont la science historique doit retirer 
un -profit. Bien des idées fausses sur le passé seront 
nécessairement rectifiées, et ce qui nous apparaissait 
sous un vague point de vue prendra, en se réfléchis- 
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sant dans le présent, des formes parfaitement carac- 
térisées. 

Après avoir, dans notre Jérusalem explored, -inter- 
rogé les témoins muets du passé, notre but, dans l'ou- 
vrage que nous offrons aujourd'hui au public, est d'en 
faire parler les témoins vivants. 
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LA PALESTINE 



CHAPITRE I 



ANIMAUX DOMESTIQUES 



L Ane. — Le Porc. — Le GhieD. — Le Mulet. -« Le Ghameaii. 

Le Gheyal. 

Ce n*est que justice, de ma part surtout, de com- 
mencer mon livre par ces intéressants quadrupèdes. 
Ils ont été mes premiers amis, dans un pays où l'igno- 
rance de la langue, le fanatisme des populations et 
la différence des mœurs font a l'étranger un isole- 
ment, qu'il lui serait difficile de supporter, s'il n'a- 
vait, pour s'en distraire, à côté des souvenirs dont il 
est entouré, la conversation muette des animaux à 
son service. 

En Palestine, comme dans tous les pays du monde, 
l'âne, le mulet, le chien, le cheval et le porc'servent 
k bien des choses ; mais les Arabes savent en tirer de 
si grands avantages, que, en échange, ils leur pro- 
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diguent des soins, des caresses, des égards même, 
qui coifapëhsetit cfes pdiivfës bêtes de ce qui leur ihan- 
que d'ailleurs. Dès l'instant, en effet, où ils sortent 
du ventre de la mère jusqu'au jour où Ton s'en dé- 
fait, soit pour les vendre, soit pour les tuer, les enter- 
rer ou les manger, ils sont les compagnons insépara- 
bles de la famille, dont ils partagent la tente au dé- 
sert, le logis à la campagne, les plaisirs et les peines 
partout : si l'abondance est à la maison, rien ne leur 
est mesuré; s'il y a misère, ils vivent de régime, 
comme tout le monde. Jeunes, ils jouent avec les en- 
fants, avec les femmes, et le chef de la famille les 
traite comme il traiterait ses femmes et ses enfants, les 
caressant ou les châtiant, suivant qu'ils font bien ou 
mal, ou même selon l'humeur du moment, car la 
justice n'est pas toujours ce qui détermine l'homme ; 
je dirai même que, s'il est feit une différence, c'est en 
faveur des animaux ; l'Arabe, en effet, quand il a quel- 
que colère à passer jstir quelqu'un ou quelque chose, 
choisit de préférence parmi ses èùfants ou ses femmes, 
hbn pas |)eiit-êtré pât*ce qii'il a plus dé tendresse potlf* 
les aiiimaux oii qu'il leur supposé inoliis de liaison, 
mais piarcè que lé dommage résultant d'une violence 
àtteiildrait ses intérêts. Aussi rie doit-oti pds s'étonner 
qiiè, ëri Palestine, leô àhitnailx dotfaestiqiiës soient 
faioins sauvages, f}Hls doilx, pliih enclins ail côtninetcë 
de l'homme que dans nos contrées occideritales. Oft 
dirait, a Voir cette intimité de i*apports, qu'il y si de 
part et d'àtttre accord tacite avec conditions parfaite- 
ment comprises. Le philosophe à qui il plairait dé sou- 
tenir (Jiië les bêtes sont ddilées d'autre chose que dé 
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ce qu'on appelle un instinct, sans trop savoir ce qu'on 
doit entendre par là, n'aurait, jpour étayer sa thèse de 
faits aussi variés que nombreux, qu'à parcourir la 
Terre-Sainte ; il réconnaîtrait du moins que, si les 
animaux n'ont pas autant de raison que l'homme, ils 
sont plus faciles à comprendre et peut-être aussi plus 
sympathiques que lui. J'avoue que je n'aurais pas le 
courage de cbntredii'e les conclusions qu'on pourrait 
tirer de la comparaison, quelles qu'elles fussent; fcar 
j'ai vécu de nombreuses années en Orient, et je dois 
à la vérité de dire que, si je n'ai pas toujours eu à iné 
louer des individus de notre es]f)èce, les animaux do- 
mestiques ne m'ont jamais donné le moiiîdre sujet de 
plainte. J'en ai, au contraire, reçu des services dont 
je n'ai pas toujours été fort reconnaissant; et je les ai 
constamment trouvés dociles à mes volontés, si capri- 
cieuses et même tyranniques qu'elles ftissenf parfois: 
L'âne, le mulet, le fchamèau m'ont porté dans mes 
voyagei^ ; le chien iri'â gardé danii ma deiheure, m'a 
suivi dails tnes excursions, donnant l'alerte dans le 
danger, toujours pi'èt à mé défendre, sans le moindre 
intérêt, par simple dmour de îha f)érsonnê. Les hom- 
mes , c'est-à-dif e mes sèmblslbles^ etiixi m'ont volé ; 
dépouillé, menacé de la moH souvent, dans cette terré 
dassique du brigandage, et quand ils n'ont pti faire 
plus, ils m'ont éîttié, tourmenté; persécuté pour le 
seul plaisir de me nuire. Je dois donc aux aniiiïatïx 
domestiqués an tHbilt de fefcôtfiiaissance ^ue je. feuis 
heureux de leur payer ici ; et (|uant à mes setablafcfe; 
ce qu'ils me doivent, je le leur donne et pardonne par 
la même occasion. 
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L'ANE 



On pourra s'étonner que je donne la préférence à 
l'âne; mais, je n'hésite pas à le dire, il Ta réellement 
méritée. Ce fut lui qui, le premier, me prêta ses ser- 
vices, me portant, sans se plaindre, sur sa maigre 
échine l'espace de quarante-six kilomètres, de Jaffa à 
Jérusalem, par des chemins peu engageants. Il n'a 
pas dégénéré de ses pères, ces vaillants et courageux 
baudets des aïeux d'Israël, qui faisaient gaillardement 
le voyage de Canaan en Egypte, allant et revenant 
avec de fortes charges sur le dos (1), a travers im 
pays qui ne devait guère être plus praticable alors 
qu'il ne l'est aujourd'hui. Il est de fait que, en débar- 
quant à Jaffa, peu de jours avant la Pâque de 1854, je 
ne pus trouver d'autre monture, à cause de la grande 
affluence de voyageurs et de pèlerins qui, comme 
moi, se rendaient à la Cité sainte. Pour ne pas attendre 
là, dans une ville sale et boueuse, jusqu'au lendemain, 
je fus donc obligé d'accepter l'âne qu'on m'offrait, et 
je dois dire que je m'en accommodai avec d'autant 
moins de répugnance que j'arrivais précisément d'E- 
gypte, où^j'avais vu le vice-roi et tous les grands di- 
gnitaires de sa cour affecter pour cet animal, à l'allure 
si fière et si fringante sur les rives du Nil, une consi- 

(1) Genèse, xlii, 26 ; xliv, 3 et 13; xlv, 23. 
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dération toute particulière. J'avais eu occasion de 
constater que, sans la présence de l'âne, sçins les ser- 
vices variés qu'il rend, la terre des Pharaons ne signi- 
fierait plus rien aujourd'hui. J'avais donc de cette 
intéressante bête une opinion meilleure qu'on n'a 
coutume dans nos pays, et je ne pouvais, en consé- 
quence, hésiter un seul instant a le prendre pour mon 
compagnon de route; D'ailleurs, je pensais bien qu'en 
Palestine j'aurais fréquemment affaire avec le quadru- 
pède en question, et je n'étais pas fâché de commencer 
l'épreuve. 

Lorsque l'âne convenu me fut amené, je remarquai 
toutefois avec un certain désappointement que, en 
guise de selle, il avait sur le dos un misérable bât de 
forme en apparence peu commode, attaché au moyen 
d'une mauvaise sangle, et qui ne nie promettait pas les 
douceurs d'une dormeuse. Je réfléchis pourtant que la 
selle n'eîcistait pas du temps d'Abraham (1), et que, 
si ce vénérable vieillard, si puissant et si riche, s'était 
contenté d'un bât, je pouvais bien, moi qui étais 
jeune et qui n'avais pas tout à fait autant de légitimes 
prétentions que lui, faire comme il avait fait. J'en- 
fourchai donc bravement mon âne, comme Balaam 
avait enfourché son ânesse (2). 

Une fois que je fus sur les arçons, mon conducteur 
me mit en main une sorte de barre de fer en m'ensei- 
gnant l'usage que je devais en faire. Cette arme était 
destinée à rappeler a mon coursier, s'il venait a l'ou- 
blier en route, que le pas accéléré était une des condi- 

(1) Genèse, xxn, 3, 

(2) Nombres, xxn, 21, 



jfpns j[Je mon contrat avec son propriétaire. Quant à 
celui-ci, rexpérience lui avait probablement révélé 
quelque côté faiblp dans le caractère en apparence si 
pjqtcifique de sa bête ; car je le vis apparaître armé 
d'un gourdin dont la vue seule aurait été assez pour 
maintenir l'animal dans le devoir. Les moyens violents 
p'ont jamais été de n^qn fait; aussi n'employai -je 
jamais cqntre mon patient , auquel le poids de mon 
corps me paraissait suffire, l'instrument de persuasion 
dont j'avais été muni. Si j'en fis quelquefois usage, ce 
fut de préférence contre l'ânier lui-même, que, du 
reste, je ^n'importunai jamais trop. De tepipsen temps, 
quand il se jpermettait^ i^ans motif, d'appuyer un peu 
tj:*op fort avec son gourdii^ sur le train de derrière du 
j^aùdet, ie n^e croyais le droit de défendre ce généreux 
serviteur et de gourmander mon Arabe du bout de 
l'instrument ; mais c'était toujours avec modération. 
Je me rappelais pourtant que Balaam n'avait pas mé- 
nagé sa ïjaonture (1), et quoique la mienne ne se mo- 
quât pas de moi et ne fît pas là raisonneuse, je ne pou- 
vais m'empêcher de reconnaître parfois l'efficacité 
rejujarquabie du bâton de mon conducteur ; il fallait 
bien ^Jors se résoudre à le laisser faire, et j'essayais 
d'endormir les remords ^p ma conscience en songeant 
^^ I3 pauyre Sunamite, une pqnne çt pieuse mère, qui, 
pouf arriver ep joute I^âtie auprès d'Éjisée, avait dû 
péppssairempnt employer envers spn âne l'argument 
irrésistible du fouet (2). 

Si je pe fis pas usa^p de mon jirme, ie suis obligé 

(1) Nombres, xxii, 27. • 

(2) IV Rois, IV, 24. 
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d'avouer que je pressai quelquefois du talop de mes 
bottes ; mais elles n'avaient pas d'éperons, car j'ai 
toujours eu en horreur, comme je le disais plus haut., 
les moyens trop violents, et d'ailleurs je me dois à moi- 
même la justice d'ajouter que en pressant de mon 
talon le ventre de l'animal, je voulais surtout lui épar- 
gner les coups que je voyais poindre. 

Nous arrivâmes ei^fin, tant bien que mal^ au pont 
Sioq, moi un peu brisé, mon Arabe toujours aussi imr 
passible. J'eus occasion, dans ce voyage, d'apprendre 
la langue que mes deux ânes parlaient entre eux, et 
bien m'en valut, car dans la suite cet idiome me tira 
d'une foule d'embarras, Mais tout n'est pas heurdanjj 
le chemin de la vie ; les bonnes choses y ont leur re- 
vers, et les plaisirs y sont accompagnés de peines. 
Ainsi j'eus a regretter beaucoup que mon âne n'eût 
pas pris un bain avant de se mettre en route, et, que 
la housse de son bât, ou ce qui ayait la prétention 
d'être une housse, n'eût pas été préalablement se- 
coupQ ; cette précaution, que je crpi§ (J^voir conseiller 
aux chrétiens de toutes les con^piunions qui çiuraienti 
à voyager ei^ Palestine, m'aurait épargné une ^e^ 
désagréable besogne, ^on âne, en effet, ne portait 
pas que moi; malheureusement, je ne m'aperçus 
qu'en chemin ^es incoflapaodeç associés qui Pfjfta- 
geaient mon siège, dft sorte qu'il me fallut attei\4ps^ 
pour m'en débarrasseï;*, que je fus§e arrivé à Jéruçsflepi. 
L'esiu de 1^ Cité sainte, qui avait fait tant de miracle, 
devait opérer ici encore avec son efficacité ha}}ituelle : 
quelques bonnes 4ûHcties ^\i(Urept pour î^ettre eR 
fuite un enneflai, qui, lui aussi, sç noi^^çiait légioR. 
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Cet accident, dont le souvenir aurait dû, ce sem- 
ble, refroidir ma tendresse pour l'âne, ne me décou- 
. ragea pourtant pas ; maintes fois dans la suite j'ai fait 
usage du môme moyen de locomotion, et je n'ai ja- 
mais eu qu'à m'en louer, grâce à la précaution indi- 
quée plus haut. Pour l'économie comme pour la facilité 
du transport dans un pays montagneux, le baudet, 
une fois bien rapproprié et peigné avec soin, est la 
meilleure monture qu'on puisse trouver. Quand je 
n'étais pas pressé, comme lorsque j'explorais le pays, 
ou que je n'ayais point à craindre quelqu'une de ces 
fâcheuses rencontres de gens mal intentionnés, aux- 
quels on n'a souvent à opposer pour son salut qu'une 
fuite accélérée, je ne prenais jamais d'autre mon- 
ture. 

J'avais remarque, chemin faisant, cpie Tâne pris à 
Jaffa avait les oreilles comme déchiquetées. J'en vou- 
lus savoir la raison, et voici ce qui me ftit raconté : 

Il est d'usage, quand un animal a été trouvé pais- 
sant le pâturage d'autrui, que celui à qui appartient 
le champ inflige à l'imprudent maraudeur une puni- 
tion. D'ordinaire, il lui coupe un bout de l'oreille. 
L'entaille est plus ou moins considérable, suivant la 
gravité du cas. Quelquefois, au lieu du bout, c'est le 
rebord de l'oreille- du coupable que déchire l'im- 
pitoyable sécateur. Le nombre des entailles, en in- 
diquant celui des rechutes, constitue à la bête une 
indignité qui la dégrade au moral et la déprécie ma- 
tériellement. Un âne, flétri de cette marque, passe 
pour un relaps entêté, dont le caractère n'est pas sûr, 
ou pour un sot, xjui n'a pas su prévenir par une 
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prompte faite l'outrage d'un pareil châtiment. II est 
heureux, pour ceux de notre espèce, que le droit en 
question n'ait pas été trop généralisé et soit restreint 
aux quadrupèdes. Que d'oreilles déchiquetées n'y 
aurait-il pas ? Combien n'auraient même plus d'oreilles 
du tout ! 

Quelles sont, en Palestine, les qualités de l'âne ? 
Elles ne diffèrent pas beaucoup de celles qu'on lui 
reconnaît dans d'autres contrées de l'Orient. L'âne 
sert à la fois de monture et de bête de somme ; il est 
sensible aux bons traitements, car il est bonne créa- 
ture, selon la remarque de Lâfontaine, et l'on peut 
compter sur sa reconnaissance ; il est d'une sobriété à 
faire envie à un anachorète; il est plus grand, plus 
fort, mieux discipliné, moins rétif qu'en Europe. Il y 
a, dans son allure, quelque chose de fier, de noble 
même, que n'ont pas les pauvres bourriquets de nos 
paysans. Enfin, il est infatigable et jamais le travail 
ne le rebute, pourvu qu'on ait soin de lui donner sa 
ration quotidienne, ration bien maigre, qui se com- 
pose d'un peu de paille et d'une poignée d*orge. Si 
on ne lui mesure pas la pitance, on fera de lui ce 
qu'on voudra ; car l'estomac plein, l'âne est capable 
de tous les dévouements ; il prend même de la dignité, 
et je crois que, si le bâton du maître ne venait lui 
rappeler de temps en temps son origine, il finirait 
par oublier ce qu'il est et d'où il vient. Il ne faut pour- 
tant pas trop accuser l'Arabe de sa brutalité ; accou- 
tumé lui-même au nerf et aux verges, il ne fait 
qu'appliquer le système d'éducation auquel il a été 
soumis. Du reste, personne ne se plaint ; ici, tout est 



— 10 — 

pour le mieux, comme dans le meilleur des moi)des 
possibles. 

Si Dieu venait k délier la langue de Tâné, comme 
il délia celle de Tânesse de Balaam, je suis sûr que lo 
baudet ferait un meilleur usage de la parole, et que, 
au lieu de se répandre en reproches et en injures, il 
reconnaîtrait, au bout du compte, la supériorité du 
traitement des Orientaux sur celui des Européens. A^ 
part les coups, qui ne devraient être de mise nulle 
part, mais que nécessitent parfois, cependant, certains 
écarts de la béte, les Orientaux, en effet, ont générale- 
ment plus d'égards pour Tâne que nous p'avons cou- 
tume d'en avoir nous-mêmes. Les grands le nourrissent; 
bien ej; l'habillent richement : l'argenf resplenclit sur 
son dos; le service terminé, on le couvre des plus 
bpaux tapis de Perse. Les pauvres aiment mieux dé- 
rober sa nourriture que de l'en laisser manquer. Ih 
lui donnent place au foyer domestiq\ie, dprpiant Éfvec 
lui en hiver, pour mieux se réchauffer. 

En Palestine, tous les gens tant soit peu aisés, no- 
mades ou villageois, ont des ânes en quantité, que 
Ton mène paître avec les troupeaux, a la piapiere 
des anciens patriarches (1). En rencontrant à chaque 
pas, dans toute la Judée, l'âne employé aux seryipes 
les plus divers, il est impossible de ne pas recpnçfaî- 
tre dans les Arabes les continuateurs Religieux (Jes 
pratiques hébraïques. Quoique classé, la pauvre ip- 
nocente bete I parmi les animaux impurs (2), il ne 
laissait pas que d'être up des plu§ utiles et ^es plu§ 

(1) Genèse, xxiv, 35 ; xxxii, 45. — Job, i, 3 ; lxii, J2, elc. 

(2) ^Q^e, xui, 1^; xxxiv, 20; LéviUque, xi, 3. 
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estimés. Que serait devenue sans lui l'agriculture, 
dans un pays montagneux et d'accès difficile, où le 
cheval, qïii, du reste, était fort rare av^nt le règne 
de Salomon, n'aurait rendu que de tfès-faibles ser- 
vices? Aussi W patriarches, comme Abrahiam (1) et 
Jacob (2), en avaient-ils en grand nombre dans leurs 
troupeaux. Ce fut en cherchant les ânesses de son 
père, que Saul, rencontré par Samuel le prophète, 
fut oint ou sacré roi d'Israël (3). David, déjà roi, 
avait un intendant spécial, Jadias de Mérouath, pré- 
posé à la garde de ses âpes (4). Job, avant la ruine 
de sa fortune, possédai); cinq cents ânesses, et lorsque 
Dieu lui eut rendu, avec la santé, toutes ses richessies, 
ce nombre fut même porté à mille (5) . 

L'âpe était la monture la plus ordinaire ; on s'en 
servait dans toutes sortes d'occasions. Abraham en fait 
usage pour se rendre, selon l'expressipp de la Bible, 
en la terre de division, probablement une frontière, 
OÙ il devait immoler son fils sur le mont Moriah (6). 
Balaam, qui, sur la prière de Balac, fil§ dfi Sépjipr, 
s'était lûis en route, moi^té sur son âniessp, ppifr aller 
maudire les Israélite^, est jusqu'à ce jour le seul mo|*- 
tpl qui ait eu l'avantage d'entendre parler cej; inté- 
ressant animal (7). La prévoyapfp épouse (|e Nabiâl, 
. Abigaïl, p'pift p^s 4'àutfe moyep. Jje tfgnspoft ni 

(1) Genèse, xii, 16; xxiv, 35. 

(2) Genô*se, xxx, 43; xxxii, 5, 15. 

(3) ï Pois, IX, 3,20; — X, 1. 
j(4) I Paralip. xxyii, 30. 

(5) îob, I, 3; XLii, 12. 

(6) Genèse, xxxii, 3. 

(7) Nombres, xxii. 
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d'autre monture pour elle-même, quand elle se per»- 
mit, à Tinsu de son mari, un insensé, comme elle 
l'appelait, d'accompagner les présents qu'elle faisait 
porter a David (1). Les riches Hébreux paraissent 
avoir affectionné surtout les ânesses blanches, et ce 
goût est partagé aujourd'hui encore par les digni- 
taires arabes, qui, dans les animaux, préfèrent le 
blanc à toutes les autres couleurs. On trouve, en 
outre, dans les Écritures, de très-nombreux exemples 
de l'emploi de l'âne pour les travaux de l'agriculture. 
Nous avons donc raison d'affirmer qu'autrefois, comme 
aujourd'hui, cet animal était l'hôte inséparable du 
foyer domestique et qu'on l'employait k tous les ser- 
vices possibles. 

Il était défendu dans l'ancienne loi de labourer 
avec un âne et un bœuf attelés ensemble (2). Cette 
prohibition, dont le souvenir ne s'est malheureuse-^ 
ment pas perpétué parmi les habitants actuels de la 
Palestine, avait, pour se justifier, un très-haut motif 
d'humanité. Le bœuf et l'âne, en effet, diffèrent beau- 
coup l'un de l'autre pour la constitution, pour les 
habitudes et pour la force ; en les accouplant ensem* 
ble, on oblige l'âne à se tenir constamment à l'unis- 
son d'un animal, que le travail fatigue infiniment 
moins; c'est comme si Ton voulait qu'un enfant suivît * 
le pas accéléré d'un homme fait. Il est regrettable que, 
sous ce rapport, les Arabes n'aient pas conservé la 
généreuse tradition des vieux temps d'Israël . Les Hé- 
breux, néanmoins, paraissent avoir été assez enclins 

(1) I Rois, XXV, 18, 19, 20, 23, 25. 

(2) Deutéronome, xxii, 10, 



— 13 — 

k exagérer la besogne de la pauvre bête^ car un pré- 
cepte exprès dut intervenir pour défendre qu'on ne la 
fît travailler le septième jour (1). 

On ne dédaignait pas non plus de se servir d'ânes à 
la guerre (2), et Ton en mangeait même la chair, dans 
les cas de famine : au si^e de Samarie par Benadad, 
roi de Syrie, une tête d'âne fut vendue 80 pièces d'ar- 
gent (3). Les Arabes, aujourd'hui encore, n'attendent 
pas d'avoir trop faim pour se jeter sur cette viandç. 

L'âne est maintes fois cité dans le Nouveau Testa- 
ment. Nous voyons par Saint Matthieu (4) et par 
Saint Luc (5) qu'on l'employait, au moulin, à la mou- 
ture du blé. Ce fut lui, enfin, qui eut le privilège de 
réchauffer le Sauveur naissant dans la crèche et plus 
tard l'honneur insigne de porter le fils de l'homme 
lors de son entrée triomphale k Jérusalem (6), Bien 
des fois, en suivant le chemin de Bethfagé au mont 
des Oliviers, je me suis rappelé cet humble poulain 
d'ânesse, dont le maître divin n'avait pas hésité à se 
servir pour entrer en roi dans la ville sainte, et en 
rapprochant ca fait de ce que j'avais vu pratiquer à 
Rome par le Vicaire de ce même maître, j'ai déploré 
amèrement qu'un si impérieux exemple restât mé- 
connu et îjue le Pape, interprétant le poulain de l'É- 
vangile par quadriges sur quadriges, eût traduit de 
même la royauté spirituelle de Jésus-Christ par une 

(1) Exode, XXIII, 12. 

(2) IV Rois, VI, 25. 

(3) IV Rois, VI, 25. 

(4) Matth., XVIII, 6. 

(5) Luc, XVII, 2. 

(6) Matth, XXI, 5; Marc, xi, 7. 
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royauté toute de ce inonde, sans teîiif coinpte de cette 
menace : i Toute planté que mon père céleste ii'a 
pas plantée sera arracnée (1). » 

Mais revenons à notre sujet : aussi fcien, que fe- 
raient nos paroles, qiiàhd celles dii Saiiveur n'oni 
rieîi pu? Laissons aux ëvéhements qui se préparent 
le soin dé Justifier le Seigneiir. 

li est certain qu'en Palestine, loin d'être im ani- 
mal iinpùr, Tâiie à un léger reflet de sainteté assejÇ 
bien caractérisé. On se souvient que c'est lui qui a 
porté en Egypte Marie, le divin enfant et Joseph, sous- 
traits ail massacre insensé d'Hérode ; qu'il a eu l'iion- 
iiëur irisigiië de pronieiier Jésus et ses disciples dans 
leiir apostolat, àiiquel oii se plait à l'associer en quel- 
que sorte, et s'il est plus fort, pltis grand, plus noble 
ici et en É^pte qu'il ne l'est en Europe, il ne faut pas 
l'attribuer a ce qu'il a moins à souffrir du froid et de 
là pluie : ce serait courir le risque d'être taxé d'héré- 
sîè que de le soutenir. L'âne de Palestine ne doit qu'a 
une grâce toute particulière de Dieu la supériorité qui 
le distirigiiè. Aussi donne-t-il lieu parfois, lui encore, 
a de singulières dévotions. En voici un exeînpie cù- 
rièiix, qiii m'a été rapporté, il est vrai, . par des 
moines grecs et dont je né pourrais, en corisôqùëiicè, 
garantir l'entière vérité. 

il y a quelques années, peu avait iS5i, un monar- 
que du nord, dont la volonté était plus forte que le 
sens, rencontra, dans une excursion de soti pèleri- 
nage en Terre-Sainte, l'os desséché de la jàmte d'iin 

(1) Matth., XV, 13. 
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ârie. il ramassa pieiisefaient ce squelette et l'emporta 
dans son pays, où il le donna comme celui du yé- 
riéràbië fcaùdet qiii fiorta là sainte famille dans là 
liiîte en Egypte. Oii iie dit pas que cette relique ait 
encore fait de miracle; inais il rie faut pas déses- 
pérer. 



Le porc 

< 

Le porc a été, pendant mon séjour ëii Palestine, 
une grande consqlation pour mou pauvre estomac, 
quand; fatigué de la tiandé de mouton bu de celle 
de chètrci il demandait à changer. Je dois à la belle 
chair rose de ce quadrupède l'avantage d'avoir rare- 
ment été volé de mes provisions de bouche dans mes 
voyages. Je lui dois encore de grandes épargnes de 
temps et de combustible de cuisine, et de plus je lui 
dois de m'aioir bien des fois débarrassé de ces hôtes 
peu vergogneux, mendiants sales et puants, qui s'in- 
vitent sans façon à votre table et se servent à votre 
barbe de leurs doigts crasseux en guise de couteau; 
de cuiller et de fourchette. Un petit morceau de lard 
dans ma besace, mis à temps sur le tapis qui formait 
ma nappe, m'a toujours été d'ufa grand secours ; il opé- 
rait comme un talisman magi(|iie. Obligé, pour ne 
pas manquer aux lois de l'hospitalité ni passer poui* 
un grossier personnage, d'offrir aux gens de mon 
escorte, où du moins à leur chef, une place à mon 
repas, le sollicitais, j'insistais, je me fâchais même. 
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sans avoir l'air de rien soupçonner; mais la vue du 
lard produisait son effet inévitable. On refusait tou- 
jours en me remerciant beaucoup, et j'obtenais le 
double avantage de conserver leur amitié et de ne pas ' 
voir des mains, auxquelles l'eau était à peu près in- 
connue, s'allonger sur mes subsistances. Je sais bien 
que, derrière mon dos,' on ne se gênait pas pour me 
qualifier de chien de FranCy mais il me suffisait qu'on 
ne me ftt rien paraître de ce secret dépit. Du reste, 
je ne les laissais manquer de rien. Comme le lard fut 
peut-être le meilleur protecteur de ma besace et que 
ce fut grâce à sa présence que j'évitai souvent le pil- 
lage de mes vivres, je ne saurais trop conseiller aux 
pèlerins chrétiens, à qui la viande de porc ne répu- 
gnerait pas, de s'armer de cette viande en voyage; 
elle les défendra plus sûrement que ne ferait un rç- 
volver ou une carabine, qu'on pourrait leur voler. 

Le porc ne se rencontre que bien rarement chez les 
Arabes musulmans, qui, lorsqu'ils en ont, n'en tirent 
parti que comme article de commerce. Les couvents 
chrétiens et les Arabes des différentes communions 
chrétiennes en engraissent en plus grande quantité. 
Les moines en mangent, mais les fidèles, quoique 
moins scrupuleux que les mahométaans, ne paraissent 
pas se soucier beaucoup de cette chair. Cependant, le 
cochon fait partie de la famille et n'est pas du tout 
objet de répulsion : il joue avec les enfants, avec les 
ânes, les chiens, les chevaux, les coqs et les poules, 
et il y met même une certaine grâce. Il est, sans 
contredit, beaucoup plus sociable que ses frères d'Eu- 
rope, qui, en compensation, sont plus forts, plus se- 
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rieux et plus graves ; mais il a dégénéré de ces subtils 
pourceaux d'Egypte, qui, dans les déserts de la Thé- 
baïde, prêtèrent jadis une oreille pieuse aux discours 
de saint Antoine ; son intelligente complaisance ne. va 
pas aujourd'hui jusque-là. • 

Il n'existe plus de troupeaux de cochons dans la 
Palestine. Le pays étant à peu près entièrement nu, 
ou, du moins, n'ayant ni bois ni forêts, on ne trouve- 
rait pas de quoi les nourrir ; les quelques glands qui 
se rencontrent ça et là, les Arabes les préfèrent man- 
ger eux-mêmes. 

La viande de porc était proscrite autrefois parmi 
les Israélites, comme elle l'est aujourd'hui parmi les 
juifs et les musulmans ; l'animal lui-même était de 
ceux qu'on appelait impurs (1). Aussi n'est-il jamais 
compté dans le nombre des richesses que possédaient 
les patriarches. Nous savons, cependant, qu'il se 
trouvait des porcs dans le pays et que les Israélites 
n'ont pas toujours été scrupuleux observateurs de la 
loi qui leur défendait d'y toucher. « J'ai étendu mes 
mains, dit le Seigneur dans Isaïe (2), vers un peuple 
incrédule qui marche dans une mauvaise voie ;... qui 
mange de la chair de porc. » Et dans le chapitre sui- 
vant du même prophète, le Seigneur dit encore : 
« Ceux qui croyaient se sanctifier et se rendre purs 
dans leurs jardins en fermant la porte sur eux ; qui* 
mangeaient de la chair de porc, des souris, et d'autres 
semblables abominations, périront tous ensemble (S).» 

(1) Ldvilique, xi, 7. Deutér. xiv, 8. 

(2) Isaïe, Lxv, 4. 

(3) Isaïe, Lxvi, 17. 
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Paul, de saint Pierre et des autres disciples, qui, 
comme on sait, évangélisèrent par eux-mêmes aux 
quatre coins du monde, étaient, pourtant, d'une 
autre étendue que ceux de leurs sérénissimes suc- 
cesseurs ! 



CHAPITRE II 

DE QUELQUES ANIMAUX NON DOMESTIQUES ET DE QUELQUES 

INSECTES. 



Le Crocodile. — L'IIjiéne. — Le Sanglier. — Le Chacal. — Le Serpent. — 
Les Abeilles, le miel et le lait. — Les Sauterelles et les Mouches. 



. LE CROCODILE 

Il est fait plusieurs fois mention du crocodile dans la 
Bible ; Job en parle à diverses reprises au chapitre XL, 
où Ton ne peut douter qu'il ne veuille désigner cet 
amphibie, car il en décrit très-clairement la confor- 
mation et le caractère (1), ainsi qu'au chapitre XLI (2). 
Ezéchiel dit qu'il habite dans les fleuves (3), où en 
effet on en trouve beaucoup. On ne peut inférer de 
ce qui précède que cet animal soit originaire de la 
Palestine, mais il a pu y être transporté. 

Je vais dire tout ce que je sais sur la question, et 

* 

(1) Job. XL, 13, 10, i7, 20. 

(2) Jo!», XLI, 1, 6, 7, 10, 17, 18, 19, 20. 

(3) Ezéchiel, xxix, 3^ 4. 

4 
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les recherches que j'ai faites pour la résoudre. Dans 
le fleuve El-Yerka, appelé aussi rivière des Crocodiles, qui 
prend sa source dans les montagnes de Samarie et se 
jette dans la Méditerranée, au nord et à une lieue de 
Césarée en Palestine, il y a eu, au dire des Arabes du 
pays, des crocociles de taille plus petite que ceux qui 
vivent en Egypte. J'en ai entendu parler très-souvent, 
mais je n'ai jamais pu me résoudre à m'en assurer par 
moi-même, persuadé que, si les amphibies y ont existé 
autrefois, ils ont certainement dû disparaître depuis. 
On ne peut sans doute pas attribuer aux Arabes l'in- 
vention de ce conte, qu'ils ont probablement reçu de 
leurs ancêtres, puisque Pline, Strabon et Ptolomée en 
font mention et parlent aussi d'une ville, à l'embou- 
chure du fleuve, nommée Crocodilopolis , mais qui 
n'existait déjà plus au temps de Strabon (1). Le fait 
est qu'il y a, sur la rive gauche du torrent, une hau- 
teur où l'on retrouve des débris de constructions et les 
restes d'une tour; et ce lieu pourrait bien ôtre l'em- 
placement de l'ancienne ville. Les auteurs du moyen 
âge ont fait aussi mention du fleuve des Crocodiles ; 
Jacques de Vitri en parle au chapitre LXXXI, et 
Vinsauf ajoute qu'on l'appelait ainsi parce que deè 
crocodiles avaient dévoré deux soldats qui s'y baignaient. 
Pococke suppose que cette contrée a pu recevoir une 
colonie d'Égyptiens , qui, désirant avoir leurs dieux 
auprès d'eux, les auraient placés dans les maraià 
près du torrent, où ils se seraient propagés (2). Le 

(1) Plino, Ilist, naL^ \W, V, chap. xix. — Slrabon, liv. XVI, pag. 758. 

(2) Pococko, n. 
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même auteur assure qu'on avait porté à Saint-Jean 
d'Acre des crocodiles de cinq à six pieds de longueur, 
venant de ce fleuve, lequel se perdait peut-être dans ce 
lac. Persuadé par ce qui précède que les Arabes ne ra- 
content que ce qu'ils tiennent de la tradition, je résolus 
de profiter de la première occasion favorable pour faire 
des recherches. En 1858, étant architecte inspecteur 
de la mission civile russe de Jérusalem, je fus chargé 
de construire k Kaïffa un petit môle sur la mer, pour 
faciliter le débarquement des voyageurs et des mar- 
chandises des bateaux de la Compagnie maritime 
russe. Pendant mon séjour h Kaïffa, un grand nombre 
d'Airabes des environs du Yerka et M. Avierino, vice- 
consul de Russie, me racontèrent tant de choses qui 
paraissaient vraisemblables sur l'existence du croco- 
dile,- que je me déterminai à étudier le sujet. Je m'y 
décidai d'autant plus volontiers, que tout ce qui est men- 
tionné dans la Bible des trois règnes de la nature se re- 
trouve généralement en Palestine. J'étais donc porté k 
croire que le crocodile pouvait exister, et j'en fus en- 
core plus convaincu quand j'eus appris des habitants 
les choses suivantes. On avait souvent remarqué sur 
les rives sablonneuses du fleuve les empreintes des 
pattes de l'amphibie; on avait même trouvé des sque- 
lettes longs de.trois k quatre pieds. Les bergers avaient 
eu plus d'une fois k déplorer l'absence de quelque 
tête de bétail, emportée le plus souvent quand ils 
abreuvaient et paissaient leurs troupeaux près . du 
Yerka. Des cavaliers imprudents, en traversant le 
fleuve, avaient été victimes, ainsi que leurs montures, 
de la voracité des crocodiles» Enfin, quelque temps 
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avant mon arrivée à Kaïffa on avait fait la chasse k ces 
amphibies dans le but de les détruire, et on avait en 
effet réussi a les rendre plus rares. Ce récit me parais- 
sait très-naturel, et il ne me restait plus qu'à me con- 
vaincre de mes propres yeux, ce queje résolus de faire. 
Mais M. Avierino me fit ^renoncer à ce projet pour le 
moment, parce que le pays était infesté de hordes de 
Bédouins, surtout près de Ccsarée, et il me promit, 
comme dédommagement, de me faire venir un squelette 
de Kaïffa môme. Je me rendis à toutes ces raisons. Mais 
quand j'eus terminé mon travail, je dus retourner à 
Jérusalem avec le double regret de n'avoir ni fait une 
agréable excursion sur le sol de l'ancienne Phénicie, 
ni reçu le squelette tant désiré. 

Au mois de septembre 1859, escorté par un déta- 
chement de cavalerie du gouvernement, qui m'ai- 
dait dans mes travaux de réparation sur la route 
de Jaffa k Jérusalem , j'obtins de Sorraya-Pacha la 
permission de faire mon excursion sur le littoral de 
la Phénicie, et j'arrivai devant les ruines de Césarée 
dans la nuit du 7. au 8. Quel magnifique voyage et 
quelle belle nuit I La lune, qui était dans toute la plé- 
nitude de sa splendeur, éclairait cette ville déserte et 
ruinée; les chacals, par leurs hurlements plaintifs, 
maudissaient en fuyant l'arrivée d'hôtes inattendus ; 
dans le lointain, quelques hyènes montraient leurs 
yeux brillants ; les sangliers s'éloignaient effrayés par 
le son de nos voix ; des Bédouins, sortant de leurs 
retraites, se présentaient poîir nous reconnaître et 
nous serrer ensuite la main ; et enfin la mer écumante 
déferlait avec furie contre les solides restes du mur 
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d'Hérode et contre les écueils. Tout cela formait un 
tableau à la fois meireilleux et triste, faisant naître en 
moi mille impressions diverses, qui croissaient à me- 
sure que je foulais aux pieds les ruines d'un monument 
élevé par le. génie humain et renversé par le vanda- 
lisme des partis plutôt que par l'action destructive 
du temps. Cette antique ville, jadis si superbe, ne ser- 
vait plus en effet que de retraite aux voleurs et aux 
bêtes féroces. Apres deux heures de repos, nous con- 
tinuâmes notre chemin, et en passant sur les restes d'un 
magnifique aqueduc, nous arrivâmes au bout d'une 
heure au Yerka ; je me disposais à le traverser quand, à 
mon grand étonnement, je m'aperçus qu'une crainte 
muette dominait l'escorte. Comme je n'en pouvais 
comprendre la cause, mon drogman, Antonio Alonzo, 
m'apprit que nos hommes ne voulaient pas tenter le 
passage, sous préte:^te qu'on ne connaissait pas la na- 
ture du lit du fleuve ; mais le véritable motif était qu'ils 
craignaient de rencontrer un crocodile. Quand je fus 
sûr de mon fait, j'invitai le chef de l'escorte à conti- 
nuer son chemin ; mais, pour toute réponse, il des- 
cendit de son cheval, ainsi que tous ses hommes. Je 
fus irrité de cette résistance et je me mis alors à la 
recherche du gué, que mon bon cheval eut bientôt 
trouvé, dès que je l'eus débarrassé du mors et que 
j'eus desserré les sangles de la selle. Au bout dequelques 
instants, j'atteignis la rive opposée, après avoir pris 
un bain à mi-jambe; le drogman me suivit fidèlement. 
Mon escorte, étonnée d'abord de ma résolution, y 
répondît, ensuite par de bruyants Aowrm^, et ne tarda 
pas à me rejoindre. Pour éviter les reproches, elle mit 
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tous ses soins à établir le bivac, en dressant ma 
tente, et nous nous livrâmes tous ensuite a un repos 
bien gagné. En me réveillant, j'envoyai le drogman 
avec deux cavaliers s'informer s'il y avait des con- 
dîicteiirs de troupeaux (bergers) dans les environs. 
Ayant appris qu'il y en avait, j'allai moi-même les 
visiter, et j'interrogeai séparément les hommes, les 
femmes et les enfants, qui tous me confirmèrent 
l'existence de l'amphibie, en me déclarant cependant 
qu'ils ne l'avaient pas vu, mais qu'il manifestait 
parfois sa présence par l'enlèvement de quelque 
tête de bétail du troupeau. Ayant prié deux ber- 
gers de m'accompagner pour me montrer l'endroit où 
le crocodile avait l'habitude de se tenir et la place où 
il leur avait enlevé des têtes de bétail, ils me menè- 
rent en effet dans un lieu où il y avait des ossements 
de moutons. Je priai mes deux guides de passer le 
fleuve, moyennant récompense, et quoique j'élevasse 
mes offres en proportion de leur résistance, je ne 
pus les décider à mettre le pied dans l'eau. Jer voulus 
alors faire l'acquisition d'un agneau pour l'exposer, 
comme victime, à la voracité de Tanimal, mais on 
refusa de me le yendre, en disant que ce serait exciter 
la voracité du crocodile et qu'ils en souffriraient da- 
vantage par la suite. Il faut observer que tout ceci se 
passait assez près de la mer. Que me restait-il donc à 
faire ? Il ne me restait plus qu'à chercher quelques traces 
que le monstre pouvait avoir laissées sur le sable, 
ou encore un squelette. Je ne pus retrouver aucune 
trace, même en remontant le Yerka ; mais, comme on 
me présenta des restes de la dépouille de l'animal. 
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notamment delà tête, j'en dois conclure que, si la bête 
n'y existe plus, elle a certainement du y exister, parce 
que personne ne se serait probablement donné la peine 
d'en apporter des dépouilles d'Egypte pour les déposer 
ici. J'appris aussi que quelques mois avant mon arrivée 
dans ce pays, un Européen avait cherché et trouvé 
des restes de l'amphibie; cet Européen était M. le 
professeur bavarois Roite, qui fut ensuite victime en 
Syrie de ses profondes et savantes recherches , ayant 
reçu un coup de soleil dont il mourut. C'est sans doute 
pour cela que je rencontrai moi-même si peu de traces 
de l'animal. Tout me porto à croire que les enlève- 
ments de bestiaux d'aujourd'hui sont Touvrage des 
chiens de mer qui s'introduisent dans le fleuve : la 
preuve en est que les bergers ne perdent de bestiaux 
que dans le voisinage de l'embouchure de la rivière, 
et jamais dans les parties supérieures. Voilà tout ce 
que j'ai pu apprendre en quatre jours de recherches 
sérieuses. 



LHYÈNE 



L'hyène infeste la Palestine aujourd'hui encore 
comme dans l'antiquité hébraïque. Jérémie seul en 
fait mention (1). La nuit, ce repoussant quadrupède 
fait entendre ses tristes hurlements et se rend avec la 
plus grande mpidité dans les endroits où l'attire l'o- 
deur des animaux morts et des cadavres humains; 

(i) Jdrém., xii, 9. 



— 56 — 

c'est pourquoi tous les tombeaux, même ceux des pau- 
vres gens, sont toujours recouverts d'un tas de pieîres 
qui les met à l'abri de la voracité de l'hyène, laquelle 
déterrerait le mort pour le dévorer. Si l'on ne prenait 
pas ces précautions, on verrait bientôt de quoi est ca- 
pable ce vilain animal, comme j'ai pu le constater par 
moi-même. En Palestine, il y a une foule de légendes 
sur l'hyène : je me bornerai ici à en reproduire une 
seule, qui est la plus répandue. 

C'est une croyance admise par tous les habitants 
que l'hyène, a cause de sa lâcheté, n'attaque jamais 
l'homme, parce qu'elle le craint; elle est toujours atti- 
rée par l'odeur du sang, et elle se sert de toute la malice 
et de la ruse qu'elle possède au plus haut degré, pour 
vous faire répandre le vôtre, car alors vous devenez 
sa proie. On dit qu'elle se met en embuscade dans les 
lieux fréquentés,* et que, comme elle est douée d'une cer- 
taine force d'attraction sur l'être humain, elle s'en sert 
pour le contraindre à la suivre ; qu'elle fait passer sa 
victime par des lieux difficiles et rocailleux, afin de pro- 
fiter de ses chutes et de ses blessures pour l'attaquer dès 
que la peur ou la fatigue l'ont mise hors d'état de se dé- 
fendre. L'Arabe ajoute que, dès que l'on se sent attiré, 
il faut crier continuellement: Père, à mon secours, afin 
que quelqu'un entende ce cri et vienne vous sauver 
du péril ; car alors la bête fuit en poussant des cris 
horribles, sa force de magnétisme étant insuffisante 
pour agir sur deux personnes; C'est* à cause de 
cette croyance que ceux qui voyagent la nuit, soit à 
pied, soit à cheval, cherchent toujours à se faire ac- 
compagner, ou bien séjournent dans quelque village 
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pour y attendre les premières lueurs de l'aurore, qui 
obligent Thyènek se retirer dans sa tanière, oîi elle va 
digérer ses orgies nocturnes. Je n'ai pas éprouvé la 
méchanceté de la bote, quoique je Taie vue souvent la 
nuit, seul sur un cheval ou un âne, sur la route de 
Jaffia à Jérusalem ; mais je me suis aperçu que les 
montures étaient effrayées et refusaient d'avancer, et 
commeje ne voulais pas perdre de temps en contesta^ 
tions, je mettais pied k terre et menais mon cheval ou 
mon âne parla bride ; la crainte les abandonnait alors. 
Les nomades et les Arabes des villages font activement 
la chasse k cette bête, qui est pour eux un signe de 
malheur. Quand ils Tout tuée, ils en prennent la peau, 
avec laquelle ils vont demander une récompense pour 
la victoire qu'ils ont remportée, et personne ne se re- 
fuse à donner une preuve du contentement qu'on 
éprouve k voir un ennemi détruit. 

Il y a deux manières de chasser l'hyène. On l'at- 
tend dans des endroits où il y a de la charogne, 
ou l'on creuse des fossés profonds de huit k dix 
pieds, larges d'autant ou plus, selon la proie que 
l'on s'attend k prendre; on met ensuite au milieu un 
morceau de bois, auquel on attache un animal 
mort, et l'on dissimule le piège avec des branchages 
que l'on recouvre de terre. Les Arabes pourraient 
bien avoir emprunté ce dernier moyen aux Hébreux, 
parce que, chez ces derniers, les fosses étaient considé- 
rées comme l'image des dangers et des embûches (1). 
On emploie le premier moyen quand on chasse une 

(1) Esëchîel, xix, 4, 8. ^ 
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bête seule j et le second, quand on veut en attirer un 
grand nombre ou que Ton préfère rester chez soi 
plutôt que de faire le guet. Parmi les Bédouins, il y en 
a de si hardis, que lorsqu'ils connaissent la tanière où 
la bête carnassière se cache pendant le jour, un seul 
d'entre eux y va Tattaquer, certain de ne. pas la man- 
quer. Pour cela ils s'enveloppent le bras gauche de 
leur manteau et ils se pourvoient d'un long et fort 
yatagan, sans aucune arme à féu, quand ils savent 
que la tanière est étroite ; mais . quand elle est 
large, ils y vont à deux et se munissent aussi de pisto- 
lets. On ne cite pas une seule fois où ces individus 
aient échoué dans leur entreprise ; et ces chasseurs sont 
fort considérés des chefs de tribus, qui les honorent 
largement de leur bienveillance. Le dépouillement de 
la peau se fait dans un lieu abrité du vent et très-éloi- 
gné des habitations et des tentes, parce que le corps 
de l'animal exhale une odeur tellement fétide, qu'elle 
blesse non-seulement l'odorat, mais est encore très- 
dangereuse pour la salubrité de l'air, ou du moins 
ils le croient. Et c'est là la raison principale pour la- 
quelle la carcasse de la bête est généralement brûlée : 
ils s'imaginent cacher ainsi aux autres hyènes ce qui 
est arrivé, afin qu'elles ne se servent point de leur 
finesse pour se venger ou éviter de se laisser prendre. 
Les Arabes de l'intérieur du pays tirent parti de 
la peau, car, après l'avoir nettoyée avec de la chaux 
et du sel, et l'avoir tenue quelque temps dans les 
eaux de la mer Morte, ils en font de solides san- 
* dales et des tiges qu'ils emploient comme talisman 
contre les attaques de la bête ; flans ce dernier but, il 
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y en a aussi qui coupent quelques morceaux des cuis- 
ses, et après les avoir exposés pendant plusieurs 
jours au soleil pour les purifier, ils s'en nourrissent 
comme d'un remède efficace pour détourner les pièges 
deTanimal. Jevoulus aussi essayer, par pure curiosité, 
de goûter à ce genre de viande, mais mon estomac 
s'y opposa plus par prévention et par réflexion que 
par dégoût réel, et c'est pourquoi je ne suis pas invul- 
nérable contre les perfidies du monstre. 

Je dirai enfin que cet animal diminue journellement 
dans le pays ; et dans quelques siècles on se deman- 
dera s'il a ou non existé, comme aujourd'hui ceux qui 
ne croient pas, s'ils ne voient, refusent d'admettre 
l'existence en ce pays du lion et de l'ours. J'ai la con- 
viction intime que la Bible est exacte sur ce point (1), 
et que la disparition de ces deux derniers animaux 
provient plus du déboisement opéré en Palestine et 
qui leur a enlevé toutes leurs retraites, que de la 
destruction que les hommes en ont faite en les chas- 
sant. 



11= SANGLIER 



Le sanglier, qu on doit regarder comme un porc 
sauvage, se rencontre fréquemment en Palestine par 
petites troupes, qui habitent les mcmtagnes et les 
marais. Pendant la nuit, ils font des excursions 

(1) Juges, XIV, 5, 6. — I Sam., xvii, 34, 35, 36, 37. 
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dans les plaines de Saaron, de Gaza et de Jéricho, 
ainsi que dans beaucoup d'autres endroits, et ils tom- 
bent souvent sous le plomb meurtrier du chasseur. Ils 
sont plus petits que les sangliers d'Europe, dont ils 
n'ont pas la férocité, et ceux qui les chassent n'ont 
pas besoin non plus d'autant de précautions et de 
moyens d'attaque. On trouve trës-souvent en vente 
dans les villes de Jérusalem et de Jaffa la chair de' cet 
animal; mais comme cette viande est échauffante, on 
l'obtient à très-bas prix, d'autant plus que les musul- 
mans et les juifs n'en font pas usage. Vers l'hiver de 
4858, j'achetai à Jaffa un sanglier pour environ quinze 
francs, et un pour huit francs dans le désert de Jéricho. 
Un boucher ordinaire qui voudrait ne vendre que de 
cette viande seule perdrait toute sa clientèle, et il ne 
lui serait plus possible de rétablir ses affaires dans le 
pays. Dans la Bible, le sanglier est appelé ]eporc des fo- 
rêts (\), et encore V animal sauvage des roseaux (2). Ces 
épithètes caractérisent bien les habitudes de l'animal, 
car on le trouve toujours dans les forêts et dans les 
roseaux, et le voyageur en Palestine peut se convain- 
cre de la justesse de ces expressions sur les rives du 
fleuve de Jaffa, dans les environs de Jéricho, sur les 
bords du Jourdain et dans l'ancien pays des Gare- 
senî, où Jésus chassa le démon dans un troupeau de 
porcs. 

J'ai cité ces pays, parce que ce sont ceux où ces ani- 
maux sont en plus grande quantité, mais on en trouve 



(i) Psaura. Lxxjf, 13. 
(2) Psaum. lxviii, 30. 
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en beaucoup d'autres endroits, où Tamateur de chasse 
peut en profiter et s'attirer l'estime des musulmans 
lorsqu'il parvient à en tuer. 



LE CHACAL 



On trouve un grand nombre de chacals dans toute 
l'étendue de la Palestine ; et leur mine a beaucoup de 
celle du renard, à la famille duquel ils appartiennent. 
Pendant le jour, ils se tiennent cachés dans les caver- 
nes, dans les tombeaux en ruine et dans les trous des 
rochers, se dérobant aux rayons du soleil, qu'ils n'ai- 
ment pas, parce qu'il dévoile leurs festins sangui- 
naires ; mais, à la tombée de la nuit, ils abandonnent 
leurs repaires fétides, et, après s'être donné le mot, 
ils se réunissent par troupes, qui montent quelquefois 
jusqu'à deux cents individus; ils rôdent dans les en- 
virons des villes, des bourgades, et dans les lieux où 
ils sont attirés par l'odeur des charognes, dont ils se 
nourrissent de préférence à toute autre chose. Ils exé- 
cutent leur marche au concert de leurs lugubres hur- 
lements, auxquels répondent les aboiements des chiens, 
leurs plus grands ennemis, ce qui produit la plus désa- 
gréable sensation. S'ils marchent ainsi réunis, c'est 
qu'ils sont les plus lâches des animaux ; ils n'attaquent 
jamais personne et ne savent se défendre que par la 
fuite. Les trois cents animaux réunis de Samson, qu'il 
lia deilx à deux par la queue, afin de les empêcher de 
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retourner dans leurs retraites, et qu'il lança avec une 
torche allumée au derrière dans les campagnes des 
Philistins (1), devaient certainement être des chacals, 
quoique les versions traduisent le mot hébreu par re- 
nard. Je crois qu'on fait aussi allusion à ces animaux 
dans le psaume (2), parce que les chacals, et non pas 
les renards, dévorent aussi les cadavres humains. On 
trouve encore les chacals en grand nombre près de 
Gaza, Ascalon, Asdod, Ecron et Ramleh ; j'ai pu en 
voir dans mes voyages nocturnes, et une circonstance 
particulière me mit plus à portée de juger de leurs 
cris et de leur nombre. En janvier 1857, par une soi- . 
rée où le temps couvert et orageux annonçait une pluie 
torrentielle, je dus me rendre de Jérusalem à JafFa; je 
ne pouvais faire autrement, car la maladie grave d'un 
ami m y appelait. La hauteur de la neige le long de 
la route, en grande partie à travers les montagnes, 
une fange boueuse dans la plaine, ainsi que Tobscu- 
rité de la nuit, tels étaient les obstacles qui m'empê- 
chaient d'avancer rapidement, de sorte que j'arrivai 
sur les trois heures du matin près d'un petit torrent 
qui est à une demi-lieue de Ramleh. Je voulus tra- 
verser ce torrent, mais mon pauvre cheval s'y re- 
fusa ; je l'excitai, il m'obéit, et il s'enfonça dans la 
boue jusqu'au ventre; naturellement mes jambes 
suivirent le même chemin : j'appris alors à mes dé- 
pens à respecter l'instinct des chevaux arabes. Comme 
il n'y avait pas moyen de sortir de ce mauvais pas. 



(1) Juges, XV, 4. 

(2) Psaum. lxiii, 10. 



— 63 — 

je me résignai a mon sort, en nous réconfortant, moi 
et mon cheval, avec les provisions que j'avais dans 
mon sac de voyage. Je passai ainsi le temps à manger, 
boire, crier et chanter, dans l'espérance de voir arriver 
du secours et aussi pour éloi^er de moi tout malheur, 
car je savais que Tannée précédente on avait tué un mu- 
let dans cet endroit, le prenant pour un animal sauvage. 
Les ténèbres étaient très-épaisses, le vent souillait, 
mais il n'était heureusement pas trop froid, et mes 
cris n'attiraient que de nombreux chacals, qui se te- 
naient à distance respectueuse, s'imaginant, peut-être, 
que j'étais leur maître de musique, attendu qu'ils ré- 
pondaient à toutes les intonations de ma voix, surtout 
quand je cherchais a les imiter. Vers les cinq heures, 
je fus secouru par un garde du consulat anglais de la 
ville sainte, qui venait de Ramleh. Ce brave homme 
retourna jusqu'aux habitations les plus proches, où il fit 
une provision d'eau-de-vie; il revint bientôt me tirer 
d'un bain si désagréable et qui ne fut pas sans in- 
convénient pour mes jamhes et pour celles de mon 
cheval. Dans cette nuit horrible, j'acquis la certi- 
tude que, si un nouveau Samson voulait brûler tou- 
tes les récoltes de l'ancien pays des Philistins, il 
trouverait plus de trois cents chacals descendant en 
droite ligne des premiers incendiaires, et je reconnus 
aussi qu'on pourrait les attraper facilement avec des 
lacs, des trappes et en creusant des fosses (1). Que ce 
-qui m'est arrivé serve de leçon au voyageur qui, dans 
la saison d'hiver, voudrait se rendre de Jérusalem à 

(1) t^saiim. cxL, 5. 
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Jaffa ou vice versa ; car, tant que la Sublime Porte 
exercera sa bienfaisante domination en Palestine, on 
ne construira certainement pas un pont sur ce torrent, 
où il arrive si souvent des naalheurs. 



SERPENTS 



On fait m,ention de plusieurs espèces de serpents 
dans la Bible ; mais toutes ces espèces ne se retrouvent 
plus en la Palestine, quoiqu'il y en ait encore un grand 
nombre. Je ne me charge pas de les détailler, et je 
ne veux que raconter ce que je sais de ces reptiles, 
renvoyant ceux qui désireraient en savoir davantage 
à Seetzen, qui a fait un traité sur les diverses espèces 
qu'il a rencontrées en Judée. Il dit qu'il n'en a pas 
trouvé de venimeuses; mais je crois qu'il se trompe; 
plusieurs faits m'ont prouvé le contraire. 

On lit dans le Lévitique qu'on ne doit manger d'au- 
cun reptile rampant sur la terre (1). Les Arabes, sur 
ce point, sont plus avancés qne leurs prédécesseurs 
les Hébreux, car ils font la chasse à quelques espèces 
non venimeuses. Quand ils en ont pris quelques-uns, 
ils leur coupent d'abord la tête et les font rôtir ensuite 
par petits morceaux enfilés les uns a la suite des autres 
avec une épine verte, qu'ils font tourner avec les mains 
sur un feu lent. Ils arrosent cette sorte de brochette 

(i) Lév., XI, iO, 41, 42. 
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de temps en temps avec un mélange de limon sûr, 
de sel et de poivre battus ensemble. Les plus riches 
mettent. aussi de Thuile. Les serpents ainsi préparés 
composent un mets délicat. 

Au mois de mars de 1858, me trouvant dans la 
plaine de Jéricho, je vis deux nomades qui faisaient 
la cuisine que je viens de décrire; il me prit envie 
d'en goûter, et je fus tellement satisfait, que j'en fis 
souvent usage par la suite, prenant cependant la 
sage précaution de mettre la viande dans .un bain 
de vinaigre quelques jours avant de la préparer, afin 
de lui enlever la légère odeur de musc qu'elle a. Je 
puis assurer que cette nourriture est très-bonne k 
l'estomac» et que la chair est aussi délicate que celle 
de l'anguille, si elle ne l'est pas davantage. 

Dans la Genèse (1), le serpent est appelé le plus rusé 
de tous les animaux ; et on le donne aussi comme 
prudent dans saint Matthieu (2). Ces épithètes lui sont 
appliquées ajuste titre ; il les mérite chaque jour davan- 
tage, et les anecdotes suivantes en seront la preuve. 

A une certaine époque, j'habitais à Jérusalem une 
maison située à deux cents pas à l'est de la porte Ju- 
diciaire, dans la voie Douloureuse. Il y avait, en 
dedans et en dehors de la ville, des plantations d'hy- 
*sope (3) que j'aimais beaucoup à regarder; mais, 
hélas! ma joie fut bieatôt diminuée, quand je m'a- 
perçus qu'elles servaient de retraite à des serpents, 
qui s'y chauffaient au soleil. 

(1) Gpti., III, 1. 

(2) S. Malth., X, C. 

(3) I Uois, IV, 33. 
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Ala viie do ces hôtes désagréables, il me vint natu- 
rellement k l'idée do leur donner la chasse, mais un 
domestique arabe m'en dissuada en me disant : Ne les 
tuez pas, car les serpents sont les amis de la maisofi et des 
autres maisons voisines. En vérité, ce n'était pas une 
raison suflisanto pour m'empêcher de commettre un 
serpenticide, mais le domestique avait Tair si désolé 
de mon projet, que j'abandonnai tout dessein hostile, 
et, pour me l'attacher davantage, je lui commandai de 
fournir tous les jours du lait aux visiteurs, qui, pour 
me témoigner leur reconnaissance, vinrent quelque- 
fois se blottir dans un coin de ma chambre à coucher. 
Ce fidèle gardien manque rarement dans la plus 
grande partie des vieilles maisons de Jérusalem, et les 
Arabes considèrent sa présepce comme un bon au- 
gure. Ce qui est plus surprenant, c'est que les femmes 
qui allaitent ne le craignent ni pour ellesni pour leurs 
enfants, et que les jeunes garçons le caressent. Bien 
souvent, la nuit, les mères sont réveillées par le rep- 
tile, qui s'est attaché à leur sein pour en sucer délica- 
tement le lait; elles le. trouvent aussi quelquefois 
dans le berceau de leurs enfants, mais loin de s'en 
effrayer, elles racontent cela comme une chose tout a 
fait ordinaire. On le voit quelquefois passer au milieu 
de la volaille, s'enrouler autour d'un chat ou d'un 
chien. Il est enfin considéré comme un animal domes- 
tique, et il se rend fort utile en détruisant les rats, 
les souris et les insectes. 

J'ai raconté tout cela, afin que ceux qui désirent 
éviter la présence de cet hôte s'abstiennent de prendre 
des naaisons qui, par leur ancienneté ou le voisinage 
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des jardins et des amas de mines, attirent ce rusé 
reptile. Le serpent s'introduit caiissi dans les pâtu- 
rages, dans les grottes, et dans les étables où repo- 
sent les troupeaux, et, pendant la nuit, il s'attache 
très*délicatement aux mamelles des brebis et des chë- 
yres, dont il suce le lait sans les réveiller; n'est-ce pas 
là la preuve de la fourberie la plus raffinée? Il proûte 
toujours des occasions de se procurer le confortable, 
et il ne cause jamais de malheur, à moins que l'on 
ne veuille regarder comme tel l'effroi qu'il fait éprou- 
ver à quelques femmes qui ne le considèrent que 
comme un trompeur. 

Tous les serpents ne sont pas inoffensifs comme ceux' 
dont je viens de parler, car, autour des bassins de 
Salomon, à une lieue au sud de Bethléem, des bergers 
ont tué des reptiles de la famille des aspics, qui avaient 
d'un à deux pieds de longueur et d'un a deux pouces 
de grosseur; leur couleur était d'un brun noirâtre, et 
ils s'élançaient avec force et impétuosité sur la victime 
que le hasard leur offrait, et qui mourait après quel- 
ques convulsions, quand elle n'était pas soignée à 
temps. J'ai possédé et conservé dans l'esprit-de-vin 
un de ces reptiles, et j'ai vu l'effet de son venin sur 
une brebis; peut-être était-il de l'espèce de ceux dont 
parlent Job, XX, 14-16, etIsaïeXI, 8, sans mentionner 
beaucoup d'autres passages. Quand un Arabe est piqué, 
il se lie aussitôt la partie blessée, et si c'est possible, il 
se fait sucer le venin (1), et brûle la blessure, sur la- 
quelle il met ensuite un cataplasme composé d'herbes 

(1) Job, XX, 16, 
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aromatiques et de cendre de serpents venimeux, et il 
croit que ce dernier remède est le plus salutaire, comme 
possédant la vertu de détruire l'action du venin. Mais 
si Ton peut se rendre maître de la bête même qui a 
fait le mal, le meilleur remède qu'il y ait, c'est de 
l'appliquer rôtie sur la blessure. Comme les Hébreux 
professaient un culte superstitieux pour les sqrpents, 
le roi Ezéchias, qui voulait détruire tout ce qui 
pouvait porter à l'idolâtrie, fit briser le serpent d'ai- 
rain que Moïse avait élevé dans le désert et qu'on 
avait conservé comme objet d'antiquité ou imité plus 
tard (1). Ce serait donc des Hébreux que les Arabes 
auraient reçu la coutume de respecter et de vénérer 
presque les serpents inoffensifs comme un symbole 
de bien. Très-souvent, en effet, dans les processions 
publiques, les santons, les derviches et les charmeurs 
de serpents en portent autour du cou , des bras ou 
dans l'estomac, et ils en ont aussi quand ils vont par- 
courir les campagnes pour opérer des guérisons qu'ils 
ne font jamais. 11 y avait des enchanteurs au temps 
des Hébreux (2), et aujourd'hui encore les Arabes en 
possèdent quelques-uns. Ils cachent leur secret, qu'ils 
ne propagent que dans leurs familles, et ils font voir 
qu'il est efficace en se rendant facilement maîtres des 
serpents. Sans craindre d'être mordus, ils leur font 
faire des mouvements au son de la musique ; ils les 
jettjent et les reprennent ; ils les irritent et les calment; 
ils les endorment et les réveillent ; ils en font enfin 



(1) Nomb., XXI, 9. — II Rois, xviii, 4. 

(2) Deul.,xviii. 11. — Psaum. lyiii, 5. 
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tout ce qu'ils veulent. Je m'insinuai dans les bonnes 
grâces d'un de ces prétendus enchanteurs, dans l'es- 
poir de découvrir quelque chose de la manière de 
prendre et d'instruire les serpents ; mais comme il 
fut insensible aux offres que je lui fis, je renonçai à 
rien tirer de lui. 11 fut cependant bien surpris quand 
je lui fis voir qu'avec la pratique je pouvais rendre un 
serpent immobile, l'irriter et le rendre docile. Cela 
me valut son intimité, et je crois qu'il me considérait 
comme un enchanteur en herbe. Je dirai enfin que les 
Hébreux croyaient que le serpent ne se nourrissait que 
de terre (1); et les Arabes partagent aussi cette 
croyance, la plupart d'entre eux ne connaissant pas 
les sciences naturelles. 



LES ABEILLES, LE MIEL ET LE LAIT 



Si je parle encore du lait dans cet article, c'est que 
dans la Bible il est mis, avec le miel, au nombre des bé- 
nédictions de la Palestine, comme le prouvent les pas- 
sages cités en note (2) : je trouve donc plus simple de 
n'en pas donner une description séparée. Je com- 
mencerai néanmoins par faire quelques observations 
au sujet de ceux qui, sans avoir jamais visité la Pa- 
lestine, ont voulu parler du miel, et qui en décrivent 



(1) Gen., m, 14'. — Isaïe, lxv, 25. — Michée, vu, 17. 

(2) Exode, m, 8; xiii, 15. — Lév., xx, 24. — Deut., vi,3. — Josué, v, 6. 
— Jérém., xi, 5, etc., etc. 
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les diverses qualités, pour prouver qu'il ne s'agit pas 
seulement du miel produit par les abeilles. Ces asser- 
tions, en effet, ne signifient pas grand'chose aux yeux 
de ceux qui connaissent le sol actuel de la terre 
sainte. 

Quelques-uns prétendent que la Bible fait aussi 
mention d'un miel végétal, et ils donnent comnoie 
tel un sirop que l'on obtenait en faisant bouillir du 
vin nouveau et en y mêlant quelque substance douce, 
qui, à l'époque des Hébreux, ne pouvait être que la 
moelle de canne à sucre ou le miel même. D'autres 
veulent reconnaître comme miel le jus que l'on peut 
extraire des dattes en les faisant bouillir, et en rédui- 
sant ce jus en sirop. Jl y en a aussi qui veulent appe- 
ler miel une espèce de rosée qu'on trouve sur les 
feuilles de quelques arbres : cette rosée ne tombe pas 
du ciel et n'est pas non plus distillée par le tronc de 
l'arbre, mais elle est déposée sur les feuilles par un 
insecte appelé afides. Il me semble qu'il faudrait trop 
de raisin, immensément de dattes et une quantité 
énorme d' afides, pour faire couler du sirop et non pas 
du miel. Ces raisons sont trop spécieuses pour expli- 
quer comment la Bible a pu dire que le miel coulait. 
Pourquoi, d'ailleurs, aller chercher si loin ces mauvai- 
ses raisons quand, aujourd'hui encore, on voit couler 
naturellement le miel sauvage dans la Palestine? 11' 
n'y en a certainement pas en aussi grande quantité 
que dans les temps anciens , mais la raison en est 
toute simple, les guerres continuelles et les riva- 
lités des partis ayant déboisé le pays. Les habitants 
actuels détruisent les misérables restes des bois, en 
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arrachant les buissons odoriférants et les plantes aro- 
matiques avec leurs racines ; le paysan cultive négli- 
gemment la terre; il sème peu, et les abeilles, manquant 
des aliments nécessaires, ne produisent plus de miel ni 
de cire, comme lorsque le sol était fécondé par une 
riche culture. On en peut dire autant du lait, parce 
que les luxuriants pâturages se sont transformés en 
terres stériles, les sources sont taries, les plantations 
ont fait place aux roches nues : aussi la grande quan- 
tité des.bêtes à laine et des betes à corne a-t-elle dû 
aussi diminuer en porportion. C'est pourquoi je suis 
de Topinion de ceux qui croient que la Bible parle du 
miel produit principalement par les abeilles sauvages 
et par les abeilles domestiques. En effet, c'étaient les 
abeilles sauvages qui avaient produit le miel de la 
roche (1) ; celui que Samson trouva dans la carcasse 
desséchée d'un lion et dont il fit une énigme (2); celui 
que Jonathas, avec ses soldats, vit couler dans une forêt 
et dont le fils de Saul mangea sans connaître l'ordre 
insensé de son père (3) ; c'était enfin de miel sauvage 
que se nourrissait Jean-Baptiste (4). La Bible ne 
fait qu'une fois mention du miel produit par les 
abeilles réunies en ruche, c'est dans le Cantique (5); 
tandis qu'elle parle du miel en général dans beaucoup 
d'autres passages. Isaïe (6) fait allusion au sifflet pour 
' appeler les abeilles sauvages. On ne dit pas de quelle 

(i) Dent., XXXII, 13. — Psaum. lxxxi, 16. 
' (2) Jug., XIV, 8, 14. 

(3) I Sam., XIV, 25, 26, 27, 28. 

(4) Matth., m, 4. 

(5) Cant., V, 1. 

(6) Isaïc, VII, 180. 
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qualité était le miel dont les Israélites faisaient com- 
merce avec Tyr (1). Les anciens se sont certainement 
occupés de l'éducation des abeilles, mais je crois que 
la plus grande partie du miel était tirée des abeilles 
sauvages : c'est, du reste, de celui-là que la Bible 
parle principalement. 

L'Écriture sainte fournit de nombreux passages qui 
prouvent que le miel était fort estimé chez les Israé- 
lites. En effet, il était offert avec les prémices (2); Jacob 
en envoya au vice-roi d'Egypte (3); David et ses sol- 
dats le reçurent avec d'autres vivres à Mahassaim (4) ; 
il était au nombre des mets préférés (5); avec le beurre, 
il servait de nourriture aux enfants (6). Flavius Jo- 
seph dit enfin que Ton se servait de miel pour embau- 
mer et conserver les cadavres (7), quand il raconte 
comment le corps d'Aristobule fut conservé pour être 
envoyé à Jérusalem. Quoique les abeilles rendent des 
services, elles sont quelquefois fort incommodes et 
dangereuses, comme le Deutéronome (8) et les Psau- 
mes (9) le font bien voir. Ainsi le miel mangé en trop 
grande quantité faisait du mal (10), et il esta remarquer 
qu'il était défendu de le brûler dans les sacrifices, at- 
tendu que les abeilles étaient considérées comme im- 

(i) Ezéch., XXVII, 7. 

(2) II Ghron., xxxi, 5. 

(3) II Gen., xliii, 1. • 

(4) II Sam., XVI F, 29. 

(5) Ezéch., XVI, 3. — Prov., xxiv, 13. — Luc, xxiv, 42. 

(6) Isaïe, VII, 15. 

(7) Ant. jud., XIV, 7, 14. 

(8) Deul., F, 14. 

(9) Psaum. cxviii, 2. 

(10) Prov., XXV, 16, 27. 
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pures, parce qu'elles vont souvent se poser sur des 
choses sales. 

On ne peut pas douter qu'il n'y eût beaucoup de 
lait dans les temps anciens, car les habitants n'étant 
quje pasteurs de troupeaux, cet aliment ne devait cer- 
tainement pas manquer, et tout le monde s'en servait 
comme boisson et le préparait de différentes manières, 
ainsi qu'on peut le voir par les passages cités en 
note (1) et par beaucoup d'autres qu'il serait trop long 
de rappeler. 

Il est donc fort raisonnable d'affirmer que le miel et 
le lait coulaient en Palestine dans l'antiquité. 

Voyons maintenant ce que l'on en peut dire dans 
les temps postérieurs et de nos jours. Il devait y avoir 
beaucoup de miel à l'époque des Croisades, puisque 
Sanutus raconte que les Anglais qui suivirent le roi 
Edouard 1" en Palestine mouraient en foule à cause 
des fortes chaleurs et pour avoir mangé beaucoup de 
fruits et de miel. Dans toutes les campagnes, surtout 
dans celles du nord-est et du sud-est, où les Arabes 
ont le mieux conservé les habitudes primitives des 
anciens patriarches et où la civilisation ne s'est pas 
encore introduite, on peut dire que de nos jours le 
lait et le miel coulent, car ces aliments servent de 
nourriture à tout le monde, et j'ajouterai même qu'ils 
sont plus abondants que l'eau, qui manque quelque- 
fois dans l'été. C'est là que les abeilles déposent en- 
core leur miel dans les rochers, dans les troncs d'ar- 
bres et dans les carcasses de chameaux. Non-seule- 

(1) Deut., XXXII, 14 — I Sam., xvi, 418. — Proy., xxvii, 27. 
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ment je les ai vues, mais elles m'ont encore eflTrayé, 
quand elles fuyaient en fureur de leurs ruches, aux- 
quelles on avait mis le feu pour s'emparer du miel, 
de ce miel dont je me suis bien souvent régalé, car il 
est vraiment exquis et parle goût etparTarome. J'in- 
diquerai, pour celui qui ne croirait pas ce que je viens 
de dire, quelques endroits non loin de Jérusalem, 
qu'il pourra visiter pour se convaincre que le miel 
coule encore naturellement. Ces endroits sont les en- 
virons du village de Saint- Jean (Aïn-Karim), les en- 
virons de Zekoa et de l'ancien Herodium, les vallées 
d'Étham, les alentours deGabaon, et en général toutes 
les locialités de la Palestine où il y a des herbes aroma- 
tiques. Pour s'assurer que le lait coulait, il ne faut 
qUe visiter les nomades et on en sera bientôt bon- 
vaincu. Lorsque l'on considère la végétation actuelle, 
on peut bien dire que les paroles de la Bible trouvent 
encore aujourd'hui leur application en Palestine. 



LES SAUTERELLES 



On trouve, dans la Bible, neuf dénominations dif- 
férentes de sauterelles ; mais il est impossible de dire 
quelles sont les diverses espèces désignées par ces 
dénominations. Comme beaucoup d'écrivains ont fait 
d'immenses recherches sur cette question, je leur ren- 
voie ceux qui veulent l'approfondir (1), en prévenant 

(1) Oedmann 2« cahier, chap. vi. — De Welte : Archéologie, chap. iv, 
part, U. Hierozdkon de Bochart; Mydiaelis et Tychseo. 
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cependant qu'ils ne sont pas arrives mieux que les 
autres à des résultats satisfaisants. Les anciennes 
versions ne fournissent aucune lumière, parce qu'elles 
se contredisent les unes les autres, et les noms qu'on 
y trouve sont aussi peu connus que ceux du texte 
hébreu. Tout ce que l'on peut assurer, c'est que les 
Hébreux connaissaient plusieurs espèces de saute- 
relles, dont quatre, suivant le Lévitique (1), pou- 
vaient leur servir de nourriture; c'est au nombre 
de ces dernières que se trouvaient celles dont saint 
Jean-Baptiste se nourrissait dans le désert (2). Les 
Arabes d'aujourd'hui, et surtout les nomades, en man- 
gent encore habituellement, en les préparant dans 
Teau avec du sel ou en les faisant rôtir. C'est un 
mets très-agréable au goût et dont j'ai souvent fait 
usage, non pas faute d'autre nourrfture, mais parce 
que je les aime autant que les petites écrevisses de 
mer, dont les côtes sont dépourvues en Palestine ; de 
sorte que je me consolais du manque de celles-ci par 
celles-là. Je me rappelle que la première fois que j'en 
mangeai, c'était avec un de mes anciens professeurs, 
qui était prêtre latin et qui cherchait à me prouver la 
sainteté de saint Jean-Baptiste, moins paV ses prédi- 
cations et ses œuvres que parce qu'il vivait de saute- 
relles ; cette raison me parut d'une belle force et ce 
seul fait m'édifia plus que tous les autres. Oh f qu'on 
trouve encore de gens parmi les Latins qui ignorent 
presque la Bible et savent à peine marmotter la messe ; 



(1) Lév., XI, 22. 

(2) Matth., fif, i. — Marc^ i, 6. 
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qui ne comprennent pas TÉpître et TÉvangile, quand 
ils sont en latin ; qui ne connaissent de la reli- 
gion que les préjugés et les abus et -en font un com- 
merce, sans considérer la sublimité qu'elle tient du 
divin Rédempteur ! Je fais des vœux pour que Ton 
fonde bientôt dans le royaume d'Italie des écoles bi- 
bliques, qui, outre l'instruction du cœur, formeront 
aussi l'esprit et apprendront à interpréter dans leur- 
véritable sens les paroles de l'Écriture sainte. Mais 
je reviens a mon sujet. 

Les Arabes du désert et la plupart de ceux des cam- 
pagnes tirent un grand parti des sauterelles. Ils les 
chassent, les font sécher au soleil, et après leur 
avoir ôté la tête et les pattes, les réduisent en poudre, 
soit avec des moulins à main, soit avec des pilons : 
en mêlant ensuite de la farine de grain à cette pou- 
dre, ils en font un pain qui a une saveur quelque peu 
amère, mais dont on peut corriger l'âpreté avec du 
lait de chamelle ou du miel. Ce que je puis assurer, 
par suite du grand usage que j'en ai fait, c'est que, si 
le pain est composé principalement de poudre de sau- 
terelles, non-seulement il est très-amer, mais encore 
échauffant et irritant ; aussi l'essai en est-il assez désa- 
gréable. 

Si mon Mentor avait étudié une Bible avec des 
commentaires, même sans aller en Palestine, il aurait 
appris que saint Jean se nourrissait d'un aliment très- 
commun dans ce pays, aussi bien dans l'antiquité que 
de nos jours, et il ne m'aurait pas donné à entendre 
ce que la Bible ne dit d'aucune manière, c'est-k-dire 
qu'il y avait là miracle et rigoureuse abstinence. 
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Les sauterelles sont beaucoup plus grandes en Pa- 
lestine qu'en Europe, et quoiqu'elles y soient fort 
nombreuses, j'ai eu Tavantagc, pendant les huit ans 
que j'y ai demeure, de n'être témoin d'aucun des ra- 
vages épouvantables qu'elles y faisaient de temps en 
temps, et que le prophète Joël a si bien décrits dans 
ses chapitres I et II. Mais tous les visiteurs de la 
terre sainte n'ont pas eu le même bonheur que moi, et 
Volney est un de ceux, parmi les écrivains les plus mo- 
dernes, qui aient vu le dégât causé par les sauterelles. 

Je reproduirai ici la description qu'il en a laissée 
et qui a beaucoup d'analogie avec celle de Joël ; elle 

r 

se trouve dans son ouvrage intitulé : Etat physique de 
la Syrie, chap. I, parag. 4. a La quantité de ces in- 
» sectes est incroyable pour celui qui ne l'a pas vue 
» personnellement ; la terre en est couverte sur une 
» étendue de plusieurs milles. 

» On entend de loin le bruit qu'elles font en rongeant 
» les herbes et les arbres, comme une armée qui four- 
» rage à la dérobée. Il vaudrait mieux avoir affaire à 
- » des Tartares qu'à ces petits insectes destructeurs ; 
» on dirait que le feu suit leurs pas. Partout où pas- 
» sent leurs légions, la verdure disparaît comme une 
» tente qu'on ploie ; les arbres et les plantes dépouil- 
» lés de leurs feuilles et réduits à leurs branches et k 
» leurs filaments font succéder en un instant le triste 
» spectacle de l'hiver aux riches tableaux du prin- 
» temps. Lorsque ces nuages de sauterelles prennent 
» leur vol pour surmonter quelque obstacle ou tra- 
» verser plus rapidement un désert, on peut dire que 
» le ciel est obscurci. » Il reproduit ici quelques pas- 
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sages de Joël que je trouve inutile de transcrire, parce 
qu'ils sont dans les chap. I et IL « Poussées dans la 
» Méditerranée par les vents de Test et du sud-est, les 
» sauterelles vont s'y noyer en foule. Même dans la 
» mer, ces terribles ennemis ne cessent de poup- 
» suivre leurs hostilités ; leurs cadavres rejetés sur la 
» rive infectent l'air pendant plusieurs jours à une 
» grande distance. » 

Les sauterelles ont un ennemi acharné dans un oi^ 
seau fort commun en Palestine et qui est un peu plus 
grand que l'hirondelle, dont il aies mouvements : c'est 
le samarmar (tardus seleucis). Il passe l'hiver en Afri- 
que ou dans l'Hindoustan ; mais- en été il vit dans 
la haute Asie. Il poursuit les sauterelles, noq-seulèment 
pour s'en nourrir, mais aussi pour les exterminer; 
aussi est-il trës-respecté dans tout l'Orient, et celui qui 
en tuerait un à la chasse serait exposé aux plus 
grands dangers. 

LES MOUCHES 

Les souffrances causées quelquefois par les mouches 
ne sont pas légères en Palestine ; j'en parle d'après 
mon expérience personnelle. Ces sortes d'insectes, 
qu'ils soient grands, petits ou microscopiques, sont 
de véritables démons. Ce sont des ennemis opiniâtres 
et acharnés qui vous tourmentent de mille manières 
dans toute saison de l'année et dans quelque endroit 
que vous vous trouviez, tant à la campagne qu'a la 
ville et de nuit comme de jour. Il est vrai que je n'ai 
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jamais eu le malheur d'en voir de mes propres yeux 
des quantités aussi nombreuses que celles que iMoïse 
avait annoncées comme puissants auxiliaires pour les 
Hébreux (1). On sait qu'il est dit dans Josuo (2) que 
deux rois des Amorrhéens furent chassés de leurs 

' royaumes, non par les armes des Israélites, mais par 
les mouches, qui, suivant les expreswsions du Talmud, 
piquaient les ennemis aux jeux et faisaient une 
blessure mortelle. Néanmoins, en 1857 et en 1800, 
lorsque je recevais Thospitalité près des campements de 
Bédouins, non loin du Jourdain et au sud d'Hébron, 
le vent d'est apporta une telle quantité de ces mouches, 
que nous étions tous, tant les hommes que les ani- 
maux, menacés d'être étouffés, car elles s'intro- 
duisaient dans les oreilles, dans les narines, dans 
la bouche et par tout le corps. Moi et mon do- 
mestique, nous fûmes les premiers à être délivrés 
de ce supplice. En quelques heures, nous étions 
devenus comme des lépreux par l'éruption que leurs 
piqûres nous avaient occasionnée sur la peau. Les 
Bédouins eux-mêmes furent bientôt obligés d'aban- 
donner la place pour aller ailleurs. Je ne suis pas le 
seul à raconter ce fait : Eugène Roger, voyageur 
du xvn« siècle, dit que pendant son séjour à Nazareth 
une armée de petites mouches noires appelées bar- 
gasch fit invasion dans la plaine d'Esdrelon, où il y 
avait un campement de Bédouins composé de six cents 
tentes, et qu'on eut beaucoup à en souffrir. Ces insec- 



(i) Exode, XXIII, 28. — Dcut., vu, 20. 
(2) XIV, 42. 
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tes infestent encore la Palestine de nos jours comme 
dans Tantiquité ; seulement ils se présentaient autre- 
fois en grands corps d*armée, tandis que maintenant 
on n'en voit plus que des divisions. Mais elles sont 
encore assez incommodes, pour obliger les chefs de 
tribu, qui ont succédé aux anciens rois cités dans le 
Pentateuque et dans Josué, h évacuer les lieux où 
ils se trouvent. 

Les Philistins avaient un dieu particulier qu'ils in- 
voquaient contre ces redoutables ennemis; c'était 
Baal'Zebub, le dieu des Mouches (1), dont le temple 
principal était à Accaron. J'en comprends la raison, 
car, même encore de nos jours, l'ancien pays des 
Philistins fourmille de ces insupportables insectes, 
comme nous l'éprouvâmes, Sorraya-Pacha et moi, du- 
rant l'été de 1859. Mais n'ayant pas une bien grande 
confiance dans Baal-Zebub, nous nous défendîmes au 
moyen du papier-viouche et avec une patience stoïque. 

Un grand nombre de voyageurs, dans la prévision 
de ces petits désagréments, emportent avec eux une 
pharmacie et laissent souvent en Europe le seul re- 
mède efficace, c'est-a-dire la patience. Je leur con- 
seille de se munir de cette dernière, d'abord parce 
qu'elle est facile à porter et qu'elle coûte moins qu'on 
ne peuwse, et^ensuite parce qu'elle opère' à merveille 
sous tous les climats. Je la recommande surtout contre 
les mouches. Mais quand on né serait pas assailli par 
celles-ci, on aura encore grand besoin du remède dans 
toute la Palestine, et surtout dans les villes, contre les 

(i) II Rois. I, 2, 10. 
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amas de charognes, de boues, d'ordures et d'immon- 
dices, croupissant dans les rues et bouchant les con- 
duites d'eau; contre la malpropreté des maisons, con- 
tre la saleté des vêtements de la plupart des habitants, 
et enfin contre la qualité exécrable des aliments dont 
presque tout le monde se nourrit. Les sujets de Baal- 
Zebub viennent vous tourmenter même dans les dé- 
serts ; ils s'invitent d'eux-mêmes a table et se rendent 
maîtres de la cuisine, en combattant continuellement 
avec les cuisiniers, qui sont vaincus bien souvent. Les 
voyageurs doivent donc être moins sévères pour ceux- 
ci, s'ils leur apportent quelquefois dans les plats ce 
que l'on ne voudrait pas y trouver. 

Si le voyageur veut être moins tourmenté dans sa 
propre tente, qu'il se tienne loin des eaux stagnantes, 
des villages, dés lieux de passage, des ruines ancien- 
nes et nouvelles, des lieux avoisinant les pâturages des 
troupeaux ou des endroits oîi ils ont séjourné. C'est 
là, en effet, que les mouches sç rencontrent par my- 
riades. 

Ce ne sont pas seulement les petites mouches, les 
insectes, qui vous tourmentent en Palestine ; il y en a 
encore de grosses à deux jambes qui n'épargnent 
pas davantage les voyageurs et les pèlerins, en bour- 
donnant continuellement autour d'eux, et en se ren- 
contrant à chaque instant sur leurs pas. Ces mguches 
sont les conducteurs d'anes, de mulets et de chevaux ; 
les drogmans et les ciceroni, les moines de la plupart 
des communautés; les marchands d'objets de piété que 
Ton fabrique dans le pays : celles-là sont même les 

plus terribles et les plus insupportables. On remarque 

6 
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particulièrement les bons chrétiens de Bethléem, qui 
se pressent sur les gens au point de les étoufTer. Toutes 
ces grosses mouches ne piquent point ; mais lorsqu'on 
ne les connaît pas, elles vous vendent à un prix si 
élevé les objets qu'elles vous offrent, qu'elles ont 
bientôt vidé votre bourse. La prudence exige qu'on 
ne se laisse pas approcher de trop près, parce que ce 
sont des magasins ambulants d'insectes qui se pro- 
pagent facilement, et l'on sentirait alors des piqûres 
qui, si elles ne sont pas aussi fortes que celles des mou- 
ches, sont certainement plus répugnantes. Une recom- 
mandation directe à Baal-Zebub serait inutile contre 
ces coassociés ; mais on peut se servir efficacement 
de la massue d'Hercule et de la force de Vulcain. J'ai 
raconté ceci pour avertir les voyageurs de prendre 
leurs précautions contre les attaques des mouches et 
des grosses mouches. 



CHAPITRE 111 



DE QUELQUES LEGENDES AllABES ET AUTRES FAITS 
CONFRONTÉS AVEC LA BIBLi: 



Pendant mon séjour en Palestine, quoique je fusse 
dévoré par les insectes, je me suis souvent privé des 
commodités de la ville et d'un logement confortable 
pour accepter l'hospitalité que m'offraient les habi- 
tants du pays et pour avoir le plaisir d'observer leurs 
mœurs, d'essayer leur genre de vie, d'étudier leurs 
facultés intellectuelles et enfin âe me distraire par 
leurs récits. J'en reproduirai ici quelques-uns pour 
montrer au lecteur quelle est, chez les Arabes de 
Palestine, la puissance des traditions hébraïques, que 
la civilisation grecque et la civilisation romaine n'ont 
pu affaiblir. L'explication de ce phénomène est dans 
l'affinité des races, le plus puissant et le plus naturel 
des liens qui unissent les peuples entre eux. On trouve 
toujours dans chaque village ou tribu un écrivain qui 
réside près du chef, s'occupe du gouvernement et peut 
se dire Tunique savant du district ; aussi cherchais-je 
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à me mettre dans ses bonnes grâces, en lui faisjBint de 
petits présents pour lui ouvrir la bouche et l'engager à 
me raconter les légendes de son pays. Je ne rappor- 
terai ici qu'une partie de ce que j'ai appris, mon in- 
tention n'étant pas de composer un ouvrage spécial 
sur cette matière. 



LES LOUPS DE KEBAB ET LES RENARDS DE SAHSON 



Sur la route de Jaffa à Jérusalem, à deux heures de 
Ramleh, on aperçoit à gauche un village arabe appelé 
Kebab, situé sur une colline dont on raconte les cho- 
ses suivantes : Le grand roi Salomon était naécon- 
tent des habitants, parce que, malgré l'immense quan- 
tité de leurs troupeaux de bêtes a laine et de bêtes k 
cornes, ils se refusaient depuis plusieurs années à payer 
l'impôt auquel ils étaient taxés. Le roi ayant décrété, 
que tout propriétaire de quarante moutons et de trente 
bœufs serait soumis ^u tribut, ces gens, peu honnê- 
tes, tirent entre eux une convention secrète pour élu- 
der la loi en se partageant les troupeaux et faisant 
passer pour propriétaires les femmes, les filles et les 
enfants, de manière que personne ne possédât plus de 
vingt-neuf bœufs et trente-neuf moutons ou chèvres. 
Salomon, instruit de cette ruse, en fut très-irrité ; mais, 
aviint de châtier ces grossiers paysans, il voulut leur 
envoyer un prophète pour essayer de les amener à 
repentir. En effet, un saint homme se rendit dans le 
village ; mais ses avis furent méprisés et il fut lui- 
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même hué, tourné en dérision et chassé à coups de 
pierres. Le sage. roi se décida alors à punir. Sur son 
ordre, on entoura le village d'une grande quantité de 
loups, qui, jetant des flammes dévorantes par la 
gueule, incendièrent tout le pays et les campagnes 
environnantes alors couvertes de moissons bonnes 
k rentrer. Les cendres des habitants brûlés avec 
leurs bestiaux ont formé la colline où est Kebab, qui 
reste comme un monument éternel de la vengeance 
de Dieu, accomplie par la main de Salomon, que le 
Seigneur protège I 

L'écrivain arabe termina là son récit. Ce conte, 
quelque fabuleux qu'il soit, me rappelle l'histoire des 
trois cents renards ou chacals de Samson (1), d'au- 
tant plus que le village est situé dans une vaste plaine 
qui a été le théâtre de la vengeance de l'Hercule 
biblique. Cette plaine fait partie d'un pays où l'on 
pourrait prendre, aujourd'hui encore et sans beaucoup 
de peine, avec des trappes ou des filets, plus de trois 
cents chacals dans une seule nuit. 

■ 
« 

L'ARCHE DE JOSUÉ BETH-SÉMITE 

En suivant la route de Kebab à Jérusalem, on ren- 
contre, à une heure et demie sur la droite, Biar-Eyub, 
le puits de Job, et un quart d'heure plus loin, toujours 
k droite, on découvre le versant d'une montagne for- 
mée de rochers, sur laquelle se trouve une table de 
pierre, qui sert d'arche aux habitants actuels de Beir- 

(i) Jnges, xvy 5. 
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Aimsiy petit village si(uo derriëre la montagne. Les 
Arabes et les Hébreux veulent voir dans cet empla- 
cement Tancienne arche de Josué le Beth-Sémite (1). 
Les uns et les autres y viennent en pèlerinage, même 
de pays éloignés, avec la conviction que ceux qui 
souffretit de maladies produites par le fttrx de éa'ng 
en guérissent, et que ceux qui se portent bîeti eti sont 
préservés. Les Arabes connaissent bien* ce passage de 
la Bible, quoiqu'ils le revêtent des couleurs orienta- 
les, et les Hébreux les plus ignorants facônteùt « qtïÉf 
l'arche du Seigneur ayant été prise par les PhîHètîns, 
il s'éleva ddns toutes les villes qu'elle parcourût deux 
fléaux terribles : l'un était une multitude de fats et 
dé souris qui envahirent les campagnes et détrui- 
sirent toutes les récoltes ; l'autre, (itie mâlâdîè qui fit 
mourir un grand nombre d'habitants à la suite d'un 
flux de sang. Les Philistins, comprenant que ces 
maux venaient de ce qu'ils gardaient l'arche, là reti-^ 
voyèrent aux Hébreux, et aussitôt ils recotivrèfent là 
santé; les souris et les rats furent aiiéàntis. » Comme 
l'arche s'arrêta dans le champ de Josué, on y accourt 
avec la croyance que les pierres sur lesquelles elle a 
reposé ont conservé la propriété de guérir, lorsqu'on 
met son corps en contact avec elles. Les paysans de 
Beit-Aimsi profitent de cette superstition pour se faire 
payer une offrande par les crédules Israélites ou pour* 
retenir les effets dont ils se sont dépouHlés, s'ils ne se 
montrent pas généreux. Ce petit récit nous représente 
un passage de la Bible (2). 

(1) I Sam., vii, 14. 

(2) I Sam., V et vi. 
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IHAR-AALT — LE LËTITE HUSA 



En continuant notre route par Oundy-Aaly, vallée 
d'AaIy, nous trouvons, au bout de trois quarts d'heure 
de nfârche, une grande quantité de chênes verts dans 
un endroit appelé Chejret-Inian'Aaly , l'arbre de riinan 
Àaly, position délicieuse après une marche longue et 
pénible. On y voit les ruines d'une ancienne chapelle 
musulmane, près d'une petite citerne dont la voûte est 
presque détruite et qui n'est plus alimentée que par 
les eaux de pluie. Je vais raconter tout ce que m'en a 
dit Y écrivain de Saaris. 

Dans les premiers temps de la propagation de l'isla- 
mlsme sur la terre, Seid-Aaly était un riche et vaillant 
seigneur du pays d'Yemen, Aucun de ses voisins ne 
pouvait résister à sa puissance et Dieu favorisait toutes 
ses entreprises, quoiqu'il ne fût pas encore instruit 
dans la vraie religion du Prophète, car il était toujours 
plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie. Sa réputation 
de bravoure était si grande, que le pacha qui gouver- 
nait le pays au nom du sultan de Roum, voulant s'at- 
tacher ce puissant auxiliaire pour l'opposer aux cour- 
ses que faisaient les tribus du désert, lui donna en 
mariage sa fille unique, la belle Mériam. Après trois 
jours de fêtes splendides, Seid-Aaly vit enti:er dans sa 
tente sa jeune fiancée ; il lui enleva avec la pointe de 
son épée, comme c'était alors l'usage, le voile doré 
qui la dérobait encore à ses yeux, et fut pénétré d'ad- 
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miration envoyant la beauté de son visage et la bonté 
qui s'y réfléchissait. Tandis qu'il était dans le ravis- 
sement et qu'il commençait k sentir dans son cœur 
le feu de l'amour, une force invincible enchaînait son 
corps et paralysait sa volonté. Ce fut dans ce moment • 
que la vérité éternelle lui fut révélée dans sa splen- 
deur incréée et qu'elle s'empara de toutes ses facultés. 
Devenu immédiatement musulman, il voulut faire goû- 
ter le même bonheur à Mériam, mais les yeux de cel- 
le-ci restèrent fermés à la lumière céleste et elle re- 
fusa de reconnaître le Dieu unique. Seid-Aaly s'abstint 
de faire usage de ses droits, et permit à son épouse 
vierge de retourner chez son père, après lui avoir fait 
promettre que le jour où son âme s'ouvrirait à la doc- 
trine de la vérité, elle viendrait le rejoindre et lui ren- 
dre un bonheur dont il ne pouvait plus jouir mainte- 
nant sans elle. Depuis ce jour-là, la paix s'envola du 
cœur de Seid-Aaly ; il délaissa les fidèles compagnons 
de ses entreprises, ses riches troupeaux et le désert 
où il avait passé sa jeunesse, pour se retirer dans cette 
vallée, revêtu des humbles habits dé derviche, et pour 
consacrer sa vie à donner des secours et de l'eau à 
tous les voyageurs. Plusieurs années s'écoulèrent et il 
continuait toujours ses prières et ses bonnes œuvres, 
suppliant la miséricorde divine de le retirer de ce . 
monde ou de le réunir à Mériam. Un jour, pendant 
qu'il faisait la sieste, il crut voir en songe se diri- 
ger vers l'ermitage sa fiancée, parée de riches habits 
de noce et mollement étendue sur un lit d'or porté par 
deux génisses éblouissantes de blancheur. Il se ré- 
veilla de joie et vit devant lui une pèlerine le front 
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courbé dans la poussibro, qui avait des vèlomonls en 
lambeaux et dont les piods nieurlris pnr les aspérilés 
du chemin étaient ensanglantés. Il s'approche et re- 
connaît sa Mériam bien-ainiée, qui, sur le point d'ex- 
pirer de fatigue, le salue i)arles paroles sacrées de la 
vraie foi. 11 se précipite vers elle, dépose un baiser brû- 
lant sur ses lèvres, et les deux unies, qui no doivent 
plus se quitter, s'envolent avec ce premier baiser dans 
le séjour du bonheur éternel. Les anges ont fait croî- 
tre les chênes k l'endroit où reposent les corps des 
deux fidèles serviteurs de Dieu, et on y a construit 
une chapelle et un lim de repos, irakonf, oîi le voya- 
geur peut en tout temps trouver de l'eau et bénir la 
mémoire du saint iman. L'indifférence du siècle a tout 
laissé tomber en ruines, a la honte des administrateurs 
du wakouf, qui en ont dépensé tous les revenus. 

L'origine de cette histoire des montagnes de la Judée 
peut se retrouver dans la perte que firent les Hébreux 
de l'arche sainte, quand ils furent battus par les Phi- 
listins pendant le sacerdoce d'Éli (1) ; dans le renvoi de 
l'arche chez les Israélites (2), au champ de Josué Beth- 
Sémite, ou quand on la transporta à Charialh-Yarim (3) , 
ou enfin quand Huza la toucha près de la grange de 
Nacon, lorsque David voulait la faire transporter à 
Sion. Je m'épargnerai désormais la peine de faire 
sentir les rapprochements paragraphe par paragra- 
phe, étant bien convaincu que les lecteurs les dédui- 
ront d'eux-mêmes sans difficulté. 

(1) I Sam., IV, li. 

(2) I Sam., VI, 14, 

(3) I Sam., VII, 1, 2,3.4. 



— 90 — 



LES ARABES DE LA PALESTINE CONNAISSENT LE TOMBEAQ 

DE MOÏSE 

Près de la mer Morte, dans la partie occidentale de 
Jéricho, il existe sur une montagne une petite mosquée 
entourée d'un bâtiment, que Ton reconnaît sans peiné 
pour un ancien couvent chrétien. J'ai été plusieurs 
fois sur les lieux dans le but de pouvoir visiter un 
sépulcre qui existe encore à l'intérieur de la mos- 
quée; mais j'ai été déçu la plupart du temps dans 
mes espérances, parce que cette mosquée était gar- 
dée par de fanatiques musulmans qui ne voulaient 
pas me permettre d'en approcher, bien que je leur 
offrisse de l'argent, comme cela se fait toujours. Mais 
enfin, grâce à quelques braves Bédouins d'escorté et 
k une ruse dont je me servis, j'exécutai mon des- 
sein. Cela me causa la plus vive satisfaction, car j'y 
retrouvai un ancien sépulcre hébraïque sur lequel 
je donnerai de plus grands détails dans la publication 
des Tombeaux de la Palestine. Ce lieu est appelé par 
les Arabes Nebi-Musa, le prophète Moïse, et ils ont la 
.ferme croyance que le législateur du peuple hébreu 
y est enterré. Je n'ai pu savoir de quelle époque date 
cette croyance, mais il est à présumer qu'elle provient 
d'une erreur répandue par les conquérants maliomé- 
tans, qui y trouvèrent la sépulture d'un saint Moïse, 
ermite vénéré par l'Église orientale ; la similitude du 
nom leur fit croire que le tombeau renfermait les res- 
tes du prophète, malgré le témoignage formel de la 
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Bible (1). Par les noml)reiises rerhorchos quo j*ai 
faîtes dans les bibliothèques grecques, surtout dans les 
lûanuscrits qui y existent, j'ai reconnu que saint Eu- 
thème y avait bâti un couvent où il fut enterre, et 
quand les mahométans s'emparèrent de ce lieu', ils 
laî donnèrent un nouveau nom , auquel ils appliquèrent 
Une légende adoptée par tout le pays et dont je vais 
faire le récit. 

Le prophète Moïse était arrivé à Ti^go de cent vingt 
ans sans éprouver aucune des infirmités de la vieil- 
lesse, parce que Dieu, dont il était Télu, lui avait pro- 
riiis de le laisser en ce monde et de ne le rappeler k 
hii que lorsqu'il serait descendu volontairement dans 
iïb tombeau. Comme Moïse savait bien que son peuple, 
dpfès sa mort, s'écarterait des institutions et des lois 
qu*iï lui avait donriées et s'attirerait la colère divine, 
ri ne se hâtait point de mourir et il évitait avec le plus 
gr'dnd soin de s'approcher d'aucun sépulcre. Cepen- 
dâùt il était temps de le faire jouir du repos éternel. 
Un jour qu'il se promenait dans les montagnes à l'ouest 
dû Jourdain, pour reconnaître le pays, il aperçut sur 
une colline blanche comme la neige quatre hommes 
qui creiisaJeflt k grand'peine une grotte dans l'inté- 
rieur du rocher. Ces hommes étaient quatre anges 
envoyés de Dieu et revêtus d'habillements grossiers 
potir mieux tromper le. prophète. « Que faites-vous 
danscé lieu solitaire? demanda Moïse aux travailleurs. 
— Nous préparons une retraite pour notre roi, qui veut 
y renfermer le plus précieux de ses trésors ; c'est pour- 

(1) Deut., xxxiv, 6. 
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quoi nous nous sommes mis à travailler dans le désert. 
Notre travail est presque achevé, et nous attendons 
le dépôt important qui ne peut tarder à arriver. » Le 
soleil était brûlant et il n'y avait nul lieu dans les en- 
virons qui pût garantir de ses rayons. La caverne seule 
offrait un ombrage délicieux et une fraîcheur sédui- 
sante ; Moïse, accablé de lassitude, y entra pour se 
reposer un instant sur un banc de pierre au fond de 
cette caverne, qui n'était autre chose qu'un sarco- 
phage. Aussitôt qu'il se fut assis, un des quatre ouvriers 
lui offrit avec le plus grand respect une pomme d'ap- 
parence séduisante et d'une odeur engageante. Moïse 
l'accepta pour se rafraîchir ; mais à peine en eut-il 
respiré Todeur qu'il tomba dans le sommeil de l'éter- 
nité. Il mourut par le sens de l'odorat, parce qu'ayant 
vu Dieu (Allah), ayant entendu sa voix et lui ayant 
parlé, il ne pouvait plus recevoir la mort par les yeux, 
par les oreilles ni par la bouche. Son âme, recueilliepar 
les anges, fut emportée sur leurs ailes devant le trône 
de Dieu, et son corps repose dans la grotte depuis ce 
jour. Aussi ce rocher, qui a mis en défaut la prudence 
de l'homme divin, a conservé sa blancheur apparente 
à l'extérieur; mais, en le creusant, on 1^ trouve, sous 
la surface, plus noir que les anges de la mort. Nebi- 
Musa est considéré maintenant par les mahométans 
comme un saint lieu de pèlerinage; mais, pour les 
voyageurs, il est curieux k cause de la singularité de 
sa pierre noire, qui est bitumineuse et dont on fabri- 
que, principalement à Bethléem, une foule de petits 
objets sculptés. 

Je vais dire maintenant comment je suis parvenu 
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h pouvoir visiter le sépulcre dans la mosquée. Au 
mois de mars de Tannée 18G1, un B(''clouin de mes 
amis me fit savoir que le gardien de Xebi-.Musa était 
un santon et qu'il ne se privait pas de boire du 
rachiy espèce d'eau-de-vie, certain ainsi de ne pas 
désobéir au prophète Mahomet, parce (|ue cette li- 
queurn'est pas rouge. Lorsque je sus cela et que j'eus 
pris quelques autres mesures, aiiii de ne pas être 
retenu h Nebi-Musa, mon plan fut arrêté. Je deman- 
dai des cavaliers du gouvernement au pacha et je 
partis immédiatement avec le Bédouin, accompagné 
de deux autres de ses camarades. Arrivé sur les 
lieux 9 je me présentai le j)lus respectueusement 
possible devant le santon, qui m'accueillit parfaite- 
ment^ et nous entamâmes une conversation animée, 
pendant laquelle je lui offris un peu de sucre, de café 
et de tabac ; je lui demandai ensuite s'il voudrait ac- 
cepter deux bouteilles de rachi, afin de pouvoir 
donner des rafraîchissements aux voyageurs euro- 
péens qui le visiteraient. Voyant que je les lui offrais 
de cette manière, il les accepta les yeux brillants de 
contentement et avec raille démonstrations amicales 
de plaisir. Quelques instants après, je le laissai sous la 
garde du Bédouin, qui, au bout de deux heures, vint 
m'annoncer que le cerbère était dompté par les feux 
de Bacchus et les pavots de ]Morphée, et que je pou- 
vais tout à mon aise examiner le' sépulcre et lever le 
plan du bâtiment, que je publierai en son temps. Le 
santon s'étant réveillé et craignant que je ne lui par- 
lasse le premier, me pria de l'excuser de ce qu'il ne 
m'avait pas tenu coujpagnie, parce qu'il en avait été 
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empêché par ses devoirs et surtout par la prière. Je fis 
semblant de tout croire ; mais le Bédouin m'assura 
qu'une des deux bouteilles était déjà vide. 

Conclusion : Si les Arabes sont en désaccord^ avec 
l'Ecriture sur le lieu de la sépulture de Moïse, ils s'ac- 
cordent tous k reconnaître en ce dernier l'élu de Dieu, 
ce qui prouve que leur tradition s'appuie sur la Bible. 



JÉSUS EST L'AUTEUR DU RAMADHAN DES MAHOMÉTiNS 

On trouve, au nord de Neby-Musa et à l'ouest de 
Jéricho, une montagne appelée Gorontol ou la Quaran- 
taine par les chrétiens et les mahométans, en mé- 
moire de la retraite et du jeûne qu'y fit le sauveur de 
ceux-là et le prophète Isa (Jésus) de ceux-ci (l). Voici 
le conte arabe. Le grand prophète Jésus se rendit 
dans ce lieu sauvage avec ses disciples pour y célé- 
brer, loin des distractions mondaines, le saint mois 
de ramadhan, jeûne prescrit par la loi de Mahomet 
aux fils de l'islam. Comme les montagnes de Jérusa- 
lem bornent la vue à l'ouest et qu'il lui était impos- 
sible de voir le coucher du soleil pour rompre le 
jeûne, les mahométans ne mangeant que lorsque le 
soleil est couché, il fit, avec la permission de Dieu, 
une figure d'argile représentant un oiseau et, après 
avoir invoqué l'Éternel, il souilla sur cette figure et 
l'oiseau agita aussitôt ses ailes massives et s'envola 
dans une des cavernes si obscures qui sont dans la 

(1) Mallhieu, iv^ 2. — Jiluic, i, 13. 



- 9.^) — 

montagne. Cet oiseau est le Uiofdsch, cliauve-souris, 
qui se cache dans le jour et ne se monde que lorsque 
le soleil est couché. Tous les soirs au niaghreb, quand 
on rompait le jeûne, l'oiseau voltigeait autour du Sei- 
gneur Jésus, qui se préparait alors à la prière avec ses 
disciples, et aussitôt qu'il avait rempli ce pieux de- 
voir, le Tout-Puissant faisait descendre du ciel une 
table d'argent recouverte d'une toile, qui dissipait les 
ténèbres et sur laquelle se ti'ouvait un grand poisson 
rôti, cinq pains, du sel, du vinaigre, des olives, des 
grenades, des dattes et de la salade fraîche, prove- 
nant du jardin du ciel. Le prophète mangeait tout 
cela et les anges le servaient a table (1). II est évi- 
dent que cette légende a aussi son origine dans la 
Bible. 



LE PBOPHÈTE VERDOYANT OU LE PROPHÈTE ELIE 

A mi-chemin de la roule de Jérusalem à Bethléem, 
on trouve un couvent consacré au prophète Élie, et 
en face du couvent il y a un rocher sur lequel les 
mahométans et les chrétiens disent reconnaître l'em- 
preinte qu'y laissa le prophète, lorsque, fuyant de 
Samarie à cause des persécutions de Jézabel, il se ré- 
fugia dans le désert de Béorseba (2). On trouve 
aussi, à une lieue de Bethléem, au midi, une fontaine 
appelée la Fontaine scellée, qui alimente les bassins de 
Salomon. 



(l) s. Marc, i, [:\. 
(i) Il huis, XIX, 2, ;;. 
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Voyons maintenant ce que les mahométans racon- 
tent sur le proi)hète Élie. 

Il y avait au temps des Beni-Israël, fils d'Israël, un 
homme aimé de Dieu, du nom d'Eless ou Eliass, qui 
était un bon et fidèle musulman. Dieu voulut faire de 
lui un prophète et s'en servir pour ramener dans la 
bonne voie les hommes égarés dans une fausse route. 
En conséquence il lui dit : Va prêcher la vraie doc- 
trine, et pour que ces pécheurs endurcis ajoutent foi 
à ta parole, partout où se posera ton pied, quand ce 
serait sur la terre la plus sèche et la plus stérile, il 
poussera de l'herbe fraîche et des fleurs ; si tu t'as- 
sieds sous un arbre desséché, il reverdira et se cou- 
vrira de feuilles; c'est pourquoi on ajoutera à ton 
nom celui de Reder, c'est-à-dire le verdoyant; et c'est 
la raison pour laquelle Eliass est appelé Keder. Eliass 
donc, parcourant le pays pour y répandre la parole 
de Dieu, allait de Jérusalem à Hébron. En se reposant 
dans le lieu où est maintenant le couvent de son nom, 
il y laissa l'empreinte de son corps ; et, poursuivant sa 
route, il arriva aux bassins que le prophète Salomon 
avait construits. Or, il faut dire que dans le village 
de Keder, au nord des bassins et à l'endroit où est 
situé le couvent grec de Saint-Georges, demeurait 
un cheikh puissant que ses tyrannies et ses cruautés 
avaient rendu la terreur et l'effroi de tous les lieux 
d'alentour. Propriétaire d'un terrain peu fertile,, il 
s'opposa au passage du prophète, non pas pour se con- 
vertir, mais pour faire servir à son intérêt personnel 
les dons merveilleux que le ciel lui avait accordés : 
au moment où Élie s'approcha des bassins, il fut saisi 
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par les sicaires du cheikh et conduit a sa demeure. Je 
veux, lui dit ce brigand, que tu parcoures tous mes 
domaines, puisque tes pas sont bénis. Demain, je te 
conduirai moi-même sur ities terres, et ne cherche pas 
à fuir, car Dieu môme ne pourrait t'arracher de mes 
mains. Après une nuit passée dans un petit cachot 
jioir, le prophète fut chargé d'une chaîne lourde et 
pesante, que le tyran tenait par le bout, et se mit en 
route de cette façon humiliante pour gagner les bas- 
sins. Mais partout où passait l'homme de Dieu, les 
moissons se couchaient, l'herbe se desséchait et les 
arbres perdaient leur verdure; c'est pourquoi le ter- 
rain est, de nos jours encore, si stérile, qu'on dirait 
que rÉIie des musuhnans y passe tous les aos. A 
cette vue, le cheikh fut pris d'une telle fureur, qu'il 
faillit précipiter son prisonnier dans les bassins; mais 
celui-ci, accablé de lassitude, demanda la permission 
de descendre dans la fontaine scellée pour s'y désal- 
térer. L'impie y consentit; ayant toujours la chaîne 
entre les mains, il ne craignait pas que sa victime 
lui échappât. Mais à peine Élie fut-il descendu, que 
l'étroit canal s'élargit et lui livra un passage, qu'il 
suivit sans être nullement embarrassé par la chaîne, 
qui s'allongeait k mesure qu'il avançait. Après avoir 
fait quelques pas, il but de l'eau, ses fers se rom- 
pirent, et le chemin se referma derrière lui, pour 
le séparer de son persécuteur. Depuis lors il parcourt 
tout l'univers, mais invisible, faisant tout reverdir 
sous ses pas et, une fois l'an, il fait le saint pèleri- 
nage de Mina, près de la Mecque. Lorsque son per- 
sécuteur s'aperçut que sa victime lui avait échappé, 

7 
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il en devint fou et mourut peu de temps après. 
Quoique cette histoire soit d'imagination orientale, 
il n'est pas difficile d'y reconnaître un souvenir éloi- 
gné des persécutions qu'Éli« eut k souffrir d'Achab, 
roi d'Israël, et de sa femme Jezabel (1). 



LE MONUMENT D'ABSALON DANS LA VALLÉE DE JOSAPRAT 

On lit dans le II*' livre des Rois (2) que les soldats, 
ayant pris Absalon, le jetèrent, au milieu d'une forêt, 
dans une grande fosse, sur laquelle ils amoncelèrent 
un gros tas de pierres, etc. Il y a, dans la vallée de Jo- 
saphat, un monument dit d'Absalon (3), au pied du- 
quel s'élève une grande quantité de petites pierres 
qui enterrent presque ce monument, et dont l'inté- 
rieur est aussi rempli de cailloux. Pourquoi ces pierres 
se trouvent-elles là? Parce qu'elles y ont été jetées, en 
signe de malédiction et d'abomination contre la mé- 
moire du fils rebelle de David, par tous les voyageurs 
musulmans, hébreux et chrétiens qui passent par cet 
endroit. Cet usage très-ancien a commencé sans doute 
à l'enterrement d'Absalon, car on trouve dans Su- 
luus que : « les Chrétiens, les Juifs, les Turcs, et les 
Maures conduisent leurs enfants dans la vallée de 
Josaphat et jettent des débris et des pierres sur ce 
tombeau, en commandant à leurs enfants d'en faire 



(1) IV Rois, XVII ; m Rois, xviii ; xix, 2, 3, etc. 

(2) xviii, d7. 

(3) Il Rois, xviiï, 18. 
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autant, et en criant: Il est ici, il pst ici le méchnnt, le 
bourreau, le cruel qui a fait la f/uerre contre soupire, » 
J'ai vu dos Juifs et dos Arahes qui y nionont encore 
aujourd'hui leurs onfanls, surtout le vendredi, et, 
quand ces derniers ont un mauvais caractère, ils les 
corrigent sur le lieu nuMue. Le bon roi Josaphat 
peut se plaindre à bon droit de toutes les insultes 
faites h la mémoire d'Absalon ; car, son monument 
étant placé derrière celui du (ils de David, il reçoit les 
cadeaux que Ton en voie h cet le «idrosse; aussi est-il pres- 
que entièrement recouvert par les débris lancés. Cette 
petite histoire n'est-elle pas une nouvelle preuve que 
les coutumes et les traditions anciennes n'ont pas été 
discontinuées par les Arabes eux-niùmes, et qu'ils con- 
servent les usages et les pratiques des temps bibliques? 



LES CLEFS DE JÉRUSALEM ENTRE LES MAINS DES HEBREUX 

EN i-Hr>i 

Tout le monde sait, aussi bien que les Arabes, que 
l'Éternel dità Abraham : « Je donnerai ce paysà ta pos- 
térité (1), » et qu'il renouvela souvent cette promesse 
tarit k Abraham qu'à Jacob et à Lsaac. Les musulmans 
craignent tellement qu'elle ne se réalise, qu'ils font une 
garde très-vigilante auprès des tombeaux de ces trois 
patriarches, a Hébron, afin que les Juifs ne puis- 
sent venir les prier d'obtenir de Dieu que le pays 
leur soit rendu. En outre, les Arabes de la Palestine 

(1) Gen., XII, 7. 
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savent que Jérusalem a appartenu aux Hébreux, et 
que Dieu leur rétira la cité sainte pour les punir de 
leurs infractions aux lois des prophètes Moïse, Jacob, 
David et Salomon. 

Or, voici ce qu'on raconte : les Israélites qui de- 
meuraient à Jérusalem, le 8 Juillet 1861, jour où l'on 
apprit dans la ville sainte la mort du sultan Abdul- 
Medjid et l'avènement au trône d'Othman d'Abdul- 
Azis, se présentèrent avec toutes les formalités d'usage 
au gouverneur Surraya Pacha, et le prièrent de leur 
remettre les clefs de la ville de Jérusalem, invoquant 
le droit qu'ils avaient a l'occasion de la mort d'un 
souverain et de l'avènement d'un autre. Ils lui four- 
nirent les preuves de cet usage, pour ne pas essuyer 
un refus. Mais le Pacha voulut en conférer avec son 
conseil ordinaire, composé du chef de la religion ou 
Mufti, du grand juge, Cadi, et d'un grand nombre 
d'autres éminents personnages originaires du pays. 
La décision fut tout en faveur des Israélites, parce 
que le conseil reconnut qu'en effet ils avaient été les 
anciens propriétaires de la ville. Aussi, on procéda 
à l'exécution de la manière suivante : Saïd Pacha, 
commandant de la garnison, se rendit, accompagné 
de ses officiers d'état-major, de quelques membres 
du conseil, et suivi d'une foule de curieux, au quar- 
tier juif; il y fut pompeusement reçu par une dépu- 
tation des fils déchus d'Israël, qui l'accompagnèrent 
jusqu'à la demeure du grand rabbin. Celui-ci l'atten- 
dait à la porte de sa maison, où le Pacha lui remit, 
en présence du public, les clefs si précieuses. Le Pacha 
fut reçu avec tous les honneurs possibles dans le divan 
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du rabbin, oii on lui offrit des rafratchissements, du 
café et du tabac. Au bout d'une heure, le rabbin, 
n'ayant pas de gardes pour veiller sur les clefs, les 
rendit, avec force remercîmenls, au commandant, qui, 
escorté par les chefs Israélites, se transporta chez le 
Pacha gouverneur pour lui rendre compte de sa mis- 
sion et lui montrer qu'aucune des clefs n'avait été 
égarée. Les Israélites ont donc possédé pendant une 
heure, en 1861, les clefs de Jérusalem, ce que les 
Arabes leur accordèrent par respect de la tradition, 
conservée religieusement chez eux. 



L'ARCHE DE NOE 

Les Arabes connaissent le déluge universel et savent 
que Noé bâtit l'arche par ordre de Dieu ; mais ils ont 
tellement surchargé la tradition, qu'elle est aujour- 
d'hui entourée de fables et de mille histoires diverses, 
bonnes et autres ; aussi est-elle presque méconnaissa- 
ble, et je me dispenserai de raconter tout ce que l'ima- 
gination orientale a inventé là-dessus. Je me contente- 
rai de dire que les Hébreux pensent que l'arche a été 
construite à Jaffa, et que Noé, pour se procurer tout Je 
bois dont il eut besoin , fut obligé de prendre non- 
seulement celui qui était dans les environs de la ville, 
mais encore celui de la plaine, à une grande distance, 
afin de pouvoir exécuter le commandement de Dieu. 
Les habitants actuels de Jaffa croient que c'est en 
récompense de la bonne volonté que leurs ancêtres 
témoignèrent pour les ordres du patriarche que leurs 
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jardins sont maintenant aussi féconds, tandis que les 
Arabes soutiennent que la plaine est privée d'arbres 
en punition des obstacles qu'apportèrent les anciens 
possesseurs à la construction de l'arche. 

Les idées qu'ils ont sur les dimensions de ce grand 
ouvrage sont tellement exagérées^ qu'ils veulent faire 
croire qu'il en existe encore des restes 'sur le mont 
Ararat, en Arménie, bien que les pèlerins de toutes las 
nations en aient emporté pendant tant de siècles des 
fragments comme reliques. 

Souvent, en causant avec les Arabes musulmans et 
les chrétiens orientaux des dimensions de l'arche, je 
leur récitais ce passage de la Bible: « La longueur de 
l'arche sera de trois cents coudées ; sa largeur de cin- 
quante coudées, et sa hauteur de trente coudées (1). » 
Us m'interrompaient toujours eu disant que, dans mon 
livre, il devait y avoir une erreur de traduction, ou 
bien qu'au lieu de coudées, il fallait entendre une autre 
mesure plus grande. Ces objections paraissent assez 
raisonnables, si l'on considère que Dieu commanda k 
Noé de conduire dans l'arche toute sa famille et de tout 
ce qui a vie d'entre toute chair, deux par espèce, ainsi 
que la nourriture nécessaire; de prendre aussi sept 
paires de chaque espèce d'apimaux terrestres et d'oi- 
seaux du ciel (2). En effet, si Tarche avait eu seulement 
les dimensions que lui donne la Bible, comment aurait- 
elle pu contenir un si grand nombre d'animaux et autant 
d'espèces qu'il y en avait? Il faut avouer que mes audi- 
teurs ne manquaient pas de raison sous ce rapport ; 

(d) Gen., VI, d5. 

(i) Gen., VI, 19,20, 2i; vu, 2, 3. 
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mais je ne leur cédais pas, et je leur faisais comprendre 
que les traducteurs du livre sacré pouvaient s'ôtre 
trompés en lisant les chiflVes numériques primitifs, ou 
qu'ils pouvaient aussi avoir mal traduit le mot dési- 
gnant la mesure; que c'était ainsi un défaut humain 
et non pas d'inspiration. En d'autres occasions, j'ai 
entendu émettre^ sur le déluge universel, des réflexions 
assez sensées par desdrogmans, gens qui accompagnent 
les voyageurs en Orient, et qui sont, pour la plupart, 
musulmans, Grecs, Latins ou Arméniens. Le lecteur 
sera sans doute curieux de savoir pourquoi njous cau- 
sions de ces choses ensemble. Je vais le lui expliquer. 

Ils se plaignaient que, dans l'endroit où fut con- 
struite l'arche de Noé, on retrouvât des objets anté- 
diluviens en si petite quantité et de si peu de valeur, 
en comparaison de ce qu'on trouve dans les autres 
pays. Il faut dire qu'ils avaient appris cela, pendant 
leurs fréquents voyages, de diverses personnes qu'ils 
avaient accompagnées, et ils regrettaient de ne rien 
avoir à acheter à bas prix chez les paysans pour le 
revendre très-cher. 

Un jour, je fus interrogé à ce sujet par qjaelques-uns 
d'entre eux. Ne pouvant me refuser k reconnaître que 
l'arche avait été faite, sinon a Jaffa, du moins en Pales- 
tine ; n'ayant aucune preuve, du reste, qu'elle ait été 
construite ailleurs, et, d'après ma conviction person- 
nelle, leur ayant démontré que le déluge ne pouvait être 
révoqué en doute, je conclus que c'était faute de re- 
cherches, si l'on n'avait trouvé en Palestine qu'un petit 
nombre d'objets antédiluviens. Je dois cependant dé- 
clarer qu'en huit années de voyages en Terre-Sainte, 
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pendant lesquelles je me suis livré à toutes sorte s d'in- 
vestigations, je n'ai jamais rien pu trouver que quelques 
coquilles pétrifiées dans le désert de Saint- Jean, main- 
tenant cultivé en vignes, près du village d'Aïn-Karim, 
à deux lieues à l'ouest de Bethléem. On rencontre, il 
est vrai, en Palestine, quelques objets bizarres qui pa- 
raissent pétrifiés, mais ils sont loin d'être regardés 
comme antédiluviens, et les habitants prétendent en 
connaître l'origine. Il y a, en effet, sur le montCar- 
mel, le Jardin d'Élie ou le Champ de melons, auquel se 
rapporte la légende suivante : 

« Le prophète, en passant par ces lieux, vit un 
homme qui gardait un champ de melons, et, comme il 
avait grand soif, il le pria de lui en donner un. Le gar- 
dien le lui refusa brutalement en disant que c'étaient 
des pierres. Élielui répondit : Puisque pierres tu appelles 
ces légumes, que pierres ils deviennent, et ainsi fut-il. » 

Ces pierres, qui ont la forme d'un melon, sont com- 
posées de roche calcaire et creuses à l'intérieur, qui 
est rempli de cristaux de quartz. On trouve aussi, 
sur la même montagne, d'autres pierres qui ont la 
forme de différentes espèces de fruits et de légumes, tels 
qu'olives, pommes de terre et pêches. Pour aller de 
Jérusalem à Bethléem, au nord du tombeau de Rachel, 
on passe par Djurn-el-Hommos (champ des poischiches), 
qui tire son nom de ce que la roche calcaire produit 
des cailloux qui ont la forme de ces légumes et qui 
sont loin d'être des pétrifications. On raconte que 
la Vierge, passant dans ce lieu avec son fils, demanda 
à l'homme qui cultivait la terre ce qu'il y semait, et 
que ce dernier répondit : « Des pierres. » «Qu'il pousse 
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donc des pierres, » répliqua Marie. On trouve encore, 
dans les montagnes occidentales de Jéricho, des pier- 
res qui ont la forme d'olives ; les Bédouins les ramas- 
sent pour les vendre, et elles sont connues sous le 
nom d'olives de Sodome, parce qu'il y en a près de cette 
ancienne ville. Je ne saurais mieux terminer cet arti- 
cle que par la légende relative aux cristallisations cal- 
caires qui forment le sol de BirkeheUKaHl (la piscine 
d'Abraham), endroit situé à Textrémitédu grand golfe 
commençante i4î/w-/)/>d!/ouEngaddi,àrest d'Hébron, 
tout près de la mer Morte. 

Abraham, connu des Arabes sous le nom d'El-Kalil 
(l'ami de Dieu), habitait Hébron. Un jour, le patriarche 
alla à Birket di\ec une mule pour y faire sa provision de 
sel, les habitants des environs ayant Thabitude de le 
recueillir pour le vendre. Les travailleurs répondirent 
grossièrement à Abraham qu'ils n'avaient pas de sel 
à lui donner, quoiqu'ils en eussent une grande pro- 
vision autour d'eux; le prophète, irrité de leur in- 
solence, les punit en leur disant : « Vous ne récolterez 
plus de sel dans ce lieu que je maudis, et vous n'au- 
rez plus de route d'ici a Hébron. Au même instant, 
la terrible menace du patriarche s'accomplit. Le sel se 
changea en pierre, tout en conservant son apparence 
de sel, et la route de Birket-el-Kalil à Hébron cessa 
d'être praticable pour les voyageurs. 

Si tous ces récits n'intéressent pas le lecteur, il aura 
du moins appris que les Arabes sont capables de faire 
de judicieuses observations, et que les hommes illettrés 
émettent quelquefois des idées auxquelles il n'est pas 
facile de répondre ; il saura aussi quels sont les prin- 
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cipaux objets qui passent pour des pétrifications en 
Palestine. 



LA CRÉATION DE L'HOMME - ADAM ET ETE 

Un grand nombre d'écrivains (1) ont pensé qu'Adam 
a été formé de la terre du cliamp Damascène, près 
d'Hébron. Cette terre est rouge, et de là serait venu 
le nom du premier homme Adam, qui, en hébreu, si- 
gnifie rouge. Aussi n'est-il pas étonnant que les Arabes 
en général, et surtout les mahométans, aient pour 
cette terre un si grand respect, qu'ils la ramassent el 
la conservent comme une relique. Selon les musul- 
mans, ce serait Azrael, l'ange de la mort, qui aurait 
donné à Dieu la terre dont fut formé Adam ; cette terre 
avait été prise dans les quatre parties du monde et 
avait les différentes couleurs qui passèrent ensuite 
dans les diverses races humaines. 

Quand Dieu eut créé l'homme, il le mit dans un lieu 
de délices, où rien ne manquait à son bonheur; mais 
l'homme s'étant plaint de sa solitude, le Seigneur lui 
donna une compagne, Eve, qui, plus tard, le fit tom*- 
ber dans le péché. 

Pour leur pénitence, ils furent obligés, afin de se 
purifier de leur faute, d'aller se baigner dans le Jour- 
dain, où ils devaient se tenir éloignés l'un de l'autre. 
L'homme soutint parfaitement l'épreuve, mais, la 
femme étant sortie trop tôt, le Seigneur en fut irrité 

(1) Tels que : Adrichomius : Champ damascen. Judas, 90; Joseph : An' 
tiquités, i, chap. 2 ; Brocsud, Itinéraire, vi ; Breda, Salig. tome X, chap.5. 
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et sépara de nouveau les deux époux pour cent ans, 
au bout desquels il les réunit. . . 

Edrisi, historien arabe, prétend que les restes mor- 
tels d'Eve reposent à Djedda, port de la Mecque, et 
que la Kaaba a été la demeure d'Abraham. 

Dans ce récit, aussi bien que dans les autres, on re- 
trouve toujours la Bible (1 ) . 



LA MER MORTE OU BAHR LUT ET LA STATUE DE SEL 

Parmi les Arabes de la campagne et les Nomades, 
il n'y a personne qui ne sache que Lot était un riche 
propriétaire de terres et de bestiaux dans la plaine 
maintenant envahie par les eaux de la Mer-Morte, ap- 
pelée Bahr Lut (Lac de Lot). Ils montrent aussi la 
statue de sel de la femme de Lot, et les ruines ou l'em- 
placementdes villes coupables, lis racontent certaine- 
ment les faits avec beaucoup d'exagération ; mais enfin 
ils les ont appris de la tradition non interrompue du 
pays, et ces faits ont toujours leur source dans la 
Bible. Ceci reconnu, je vais dire comment une sim- 
ple combinaison m'a conduit a expliquer, d'une ma- 
nière tout à fait naturelle, l'événement de la femme 
de Lot changée en statue de sel. Mon intention n'est 
pas de contredire le texte sacré, qui, du reste, n'a 
riende miraculeux ni d'extraordinaire, puisqu'un ange 
dit, selon l'hébreu : « Sauve ta vie, ne regarde point 
derrière toi, et ne t'arrête en aucun endroit do la 

(1) Genôse, ii, 7, 8, 15; m/ 6, 19, 33. 



— 108 — 

plaine ; sauve-toi sur la montagne, de peur que tu 
ne périsses (4). » Je croîs que tout cela est dit en ma- 
nière de conseil afin de prévenir un mal et non pas 
comme menace. Le texte ajoute ensuite : « Mais la 
femme de Lot regarda en arrière, et elle devint une 
statue de sel {2). » Le texte sacré ne dit pas que 
Dieu la punit ; il est vrai, que, pour n'avoir pas suivi 
les conseils de Tange, elle fut victime de sa désobéis- 
sance, ce que je confesse ; mais quant à son châti- 
ment, ce fut un fait tout natujpel, comme je vais le 
démontrer. 

Au mois d'avril 4859, je me trouvais avec des Bé- 
douins dans la plaine de Jéricho pour faire des dessins 
et des recherches ; je mesurais la plaine du couvent 
de Saint-Jean , près du Jourdain, lorsque, vers le milieu 
de la journée, mon escorte me conseilla d'abandonner 
mon travail, de monter à cheval et de gagner au plus- 
tôt le château de Jéricho avant que le vent d'Est 
devînt trop fort, parce qu'il était chargé de nuages de 
sel. Je suivis ce conseil et, grâce à nos bons et intel- 
ligents chevaux, qui dévoraient l'espace, nous attei- 
gnîmes l'emplacement de Tancienne maison de Za- 
chée (3) quelques instants avant que le vent eût 
tourné en ouragan : l'air était embrasé. Je me res- 
souvins en ce moment du vent d'Est impétueux 
d'Isaïe (4). En effet, la tempête devint de plus en 



(i) Gen. XIX, 17. 

(2) Genèse, xix. 26. 

(3) Luc, xix, i, 10. 

(4) xxvii, 8 ; Job. xxvii, 21 ; Jérém., xviii, 17 ; Ezéch., xvii, 40; 
XIX, 22. 
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plus forte; le ciel était entièrement obscurci par 
la poussière et il faisait une chaleur suffocante. Dans 
l'intérieur de la chaumière où je m'étais mis à Tabri 
avec les hommes et les chevaux, le sable, qui venait 
jusque sur nous, nous incommodait beaucoup. Cette 
bourrasque fut pendant environ une heure dans sa 
plus grande fureur, et elle s'apaisa petit à petit au 
coucher du soleil. 

La même chose m'était arrivée Tannée précédente, 
mais dans des propoj^tions moindres, lorsque j'ac- 
compagnais au Jourdain mon ami le comte Nicolas 
Kouschelef, de Saint-Pétersbourg, et quelques-autres 
grands seigneurs. Nous dînions sous la tente, quand 
tout a coup un coup de vent d'Est enleva les toiles, 
couvrit tous les mets de poussière, et nous apporta une 
quantité de sel trop considérable pour ]b peu de nourri- 
ture que nous pûmes prendre ensuite. Il arriva aussi, 
en février 1856, que, dans une nuit, toutes les ter- 
rasses et les rues de Jérusalem furent remplies, k la 
hauteur d'un pouce environ, de sable mêlé de sel, que 
le vent d'Est avait apporté; ce que les plus anciens 
habitants de la ville n'avaient encore jamais vu. 

Pour en revenir a l'événement de 1859, je dirai 
que, pendant la nuit, il tomba une légère pluie de sel 
et que le lendemain il y avait comme une sorte de 
givre sur la terre. Les Bédouins m'ayant assuré que 
c'était le prélude d'une pluie de sel plus considérable 
pour les deux jours suivants, je voulus rester dans le 
pays afin d'en voir moi-même Teffet. 

Dans une excursion, que je fis, après dîner, vers la 
mer Morte, au couvent de Saint-Jérôme, je vis, en ro- 
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venant, que les pasteurs se hâtaient de mener leurs 
troupeaux dans l'intérieur du pays ou dans les endroits 
couverts. Leur en ayant demandé la raison, ils me 
répondirent que le sel qui tombait abondamment pen- 
dant la nuit pouvait leur faire du mal. Cela me donna 
ridée d'exposer un agneau pendant la nuit : je mis 
un bédouin à sa garde sous un abri de branchages 
fait a la hâte, afin d'empêcher que la victime ne fût 
attaquée par quelque bête féroce. Le lendemain matin 
l'agneau était mort. Fut-il tué par le bédouin, qui 
espérait le manger, ou par la pluie de sel, c'est ce 
que je ne sais pas; mais- ce qui est certain, c'est 
que sa toison était recouverte, ainsi que toute la 
plaine de Jéricho, d'une couche de sel telle qu'on 
aurait dit qu'il était tombé de la neige ; l'agneau resta 
dans la même position la seconde nuit, et, le len- 
demain matin, il ressemblait à une pétrification de sel. 

Ce fait très'simple m'expliqua comment la femme 
de Lot, qui, ne croyant peut-être pas à la destruction 
de Sodome, comme quelques personnes le veulent, 
était restée en arrière par désobéissance, par fai- 
blesse, ou par fatigue, se serait évanouie ou aurait 
été prise par le sommeil : il serait tombé alors une 
abondante pluie de sel sous laquelle elle serait morte, 
couverte par la rosée saline, et de là viendrait l'his- 
toire de la statue. 

Mon opinion paraîtra encore plus admissible, si l'on 
réfléchit qu'au Sud et vers l'extrémité Sud-est de la 
mer Morte, l'évaporation dépose quelquefois le sel, en 
une seule nuit, jusqu'à la hauteur d'un demi-pied et 
même d'un pied ; et tous les arbustes, les pierres et 
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les squelettes d'animaux sont bientôt changés en mon- 
ceaux ou statues de sel . Du reste, les objets qu'on jette 
dans Teau, sur la rive Nord, pourvu qu'on les y laisse 
quelque temps, se recouvrent d'une légère couche de 
sel, et, ce qui est encore plus fort, c'est que les per- 
sonnes mêmes qui se baignent dans cette eau en sor- 
tent comme cristallisées par de petites parcelles de sel 
qui font beaucoup de mal aux yeux ; et on fait bien de 
regagner au plus vite les rives du tortueux Jourdain. 

M. de Saulcy s'est ainsi rendu compte delà mort de 
lafemme de Lot (4) : « Au moment de Tébranlement de 
cette énorme montagne (la montagne de sel), de gran- 
des masses se seront détachées, comme il arrive en- 
core aujourd'hui. La femme de Lot, étant restée en 
arrière, par curiosité ou par crainte, aura été écrasée 
par ces rochers roulant du haut en bas delà montagne, 
et quand Lot et ses enfants se iseront retournés, ils 
auront vu, à la place oîi s'était arrêtée la malheureuse 
entêtée, le rocher qui avait recouvert son corps. » 

Cette opinion me paraît aussi très-propre à expli- 
quer le fait. 

Beaucoup d'écrivains traitent d'incrédules ceux 
qui ne veulent pas reconnaître un miracle dans la 
conversion de la femme de Lot en statue de sel, et, 
pour le prouver, ils font voir que dans le livre de 
la Sagesse, écrit mille ans après l'événement, il est 
dit que la statue de sel existait encore : « Une statue 
de sel est debout, souvenir d'une âme qui ne voulut 



(1) Voyaye autour de la nier Morfe, lom. I, pag. 2S2. 
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pas croire (1). » Us disent aussi que Flavius Joseph, 
après mille autres années, écrivait de son côté :•« J'ai 
parlé de cette colonne qu'on voit encore aujour- 
d'hui (2). » Saint Irénée affirme qu'elle se voyait aussi 
de son tenjps, non sous la forme d'une femme, mais 
sous celle d'une colonne de sel (3). Saint Clément, 
Saint Cyrille de Jérusalem, Saint Jean Chrysostôme et 
beaucoup d'autres ont également parlé d'une colonne 
de sel existant à leur époque (4). 

L'auteur du poëmedeSodome, attribué kTertullien, 
fait mention de la statue de seK Hégésippe en parle 
aussi (5). 

Je me demande ce qu'ils veulent prouver avec 
ces citations? Qu'ils croient tous k la Bible? Mais j'y 
crois aussi. Les premiers qui firent la tradition, en 
observant une des nombreuses pétrifications salines, 
comme on en voit encore aujourd'hui, lui donnèrent 
le nom de statue de sel de la femme de Lot, affecté 
jusqu'à ce jour à un de ces nombreux stalactites et 
stalagmites qui représentent toutes sortes de formes. 
Il faut aller sur les lieux, et, loin de traiter d'incré- 
dules les voyageurs qiii font de sérieuses observa- 
tions, on sera persuadé que la statue ou colonne de 
sel a pu être brisée des milliers dé fois et se reformer 
ensuite, et que l'on continuera à la montrer comme 
aujourd'hui pendant des siècles. 

(1) Sag., X, 9. 

(2) Irénée, cix. — Irénée, iv, 31. 

(3) Ant., liv. I, chap. ii. 

(4) Clément, pap. Ep. i; Cyrille, Jérus. Cateeh, è9; Chrj'sostôme, Hom, 
XI, III, XL, IV, in Genèse, 

(5) De Sacy, not. in Abdallatie Relat., p. 276. 
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L'AHGIEN TEMPLE JUIF N'EST PAS RÉELLEMENT DÉTRUIT 



Je vais terminer ce chapitre d'anecdotes en exposant 
ce que pensent quelques rabins sur Tancien temple de 
Jérusalem. Ils croient ou ils veulent faire croire qu'il 
n'est pas détruit et qu'il ne s'en est pas perdu une 
seule pierre; des prophètes ou des anges l'ont recou- 
vert de poussière ou de ruines pour le dérober aux 
regards des impies. L'arche, les tables de la loi, la 
baguette de Moïse, le vase de la manne recueillie 
dans le désert, le chandelier k sept branches et tous 
Içs vases sacrés s'y retrouvent; c'est le prophète 
Élie qui offre journellement les sacrifices dans ce tem- 
ple, parce que la terre ne pourrait subsister sans sa- 
crifices. Lorsque Dieu délivrera les fils de Sion de la 
captivité, toutes les pierres du temple se retrouveront 
dans leur ancienne position, et le Saint des Saints sera 
rétabli dans toute sa splendeur. Dieu réunira le mont 
Thabor, le Sinaï et le Carmel, et y bâtira le nouveau 
temple, qui ne sera jamais détruit. Le Messie y portera 
la couronne de la maison de David et rétablira le 
royaume d'Israël. Tout l'or et l'argent, les perles et 
les pierres précieuses, qui sont au fond de l'eau et qui 
ont été perdus depuis la création du monde, seront 
rejetés par les flots sur les côtes de Jaffa. Le temple 
sera d'or, d'argent et de pierres précieuses ; les Juifs 
reviendront de leur exil pour célébrer le jubilé avec le 
Messie et rentrer dans leurs anciens droits. (Talmud, 

8 
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Sanhed, Emmek-hammelechy Peschta-rabbetha) . Et j'a- 
jouterai que certainement alors les fils de Sien ne 
seront plus sales, laids, méchants ; qu'ils ne vivront 
plus dans la fange, comme ils font à Jérusalem, et 
s'occuperont d'autre chose que de songer et de rêver 
à ce qui ne saurait être. 



CHAPITRE IV 



MOKUR.S DK LA PALESTINK. 



Des mœars et des coutumes communes aux Arabes et aux anciens Hébreux. 

Récits divers. 



LE BiEHGHIGH OU LA BONNE-HAIN 

Quel est celui qui, ayant voyagé en Orient et sur* 
tout en Syrie, ne connaît pas le BakhchiM Les voya- 
geurs européens l'ont entendu si souvent retentir k 
leurs oreilles, qu'ils le mêlent eux-mêmes sans y 
penser dans ce qu'ils disent. Je ne veux pas énu- 
mérer ici toutes les circonstances et les occasions 
dans lesquelles on requiert le Bakhchich en Palestine, 
car il y aurait trop a faire; mais je ferai seulement re- 
marquer qu'eu demandant un service ou en en rendant 
un, en se promenant ou en dormant, en mangeant ou 
en jeûnant, en s'habillant ou en se déshabillant, en 
étouffant ou en respirant, on entend toujours ce refrain, 
ennuyeux comme le bourdonnement d'un cousin quand 
on est dans son lit ou d'une mouche lorsqu'on est 
au trayail, ou encore comme l'assaut d'une multitude 
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de puces, lorsque, accablé de fatigue, on veut dormir. 
Oui, on naît, on vit et on meurt en Palestine au son 
de cette articulation diabolique. 

Je vais raconter quelques faits pour faire voir jus- 
qu'à quel point l'Arabe a l^habitude de mendier, 
habitude qui est commune, non-seulement aux Musul- 
mans, mais aussi aux Chrétiens ; les Nomades seuls 
se respectent assez pour ne demander que dans des 
circonstances fort raisonnables. 

Une fois, en 1854, un missionnaire latin fut prié 
plusieurs jours de suite par quelques Arabes de visiter 
le pays, et en même temps de leur faire un sermon. 
Les protestations de respect et les prières furent telles, 
que le missionnaire n'eut pas le courage de refuser, 
et, leur ayant donné un rendez-vous, il s'y rendit pour 
les contenter. Les Arabes ne manquèrent pas de s'y 
trouver ; mais, quand il eut fini, satisfait de l'atten- 
tion que les auditeurs lui avaient prêtée et convaincu 
qu'il avait obtenu une victoire spirituelle, il se 
préparait a les quitter, lorsqu'ils se jetèrent tous 
sur lui, demandant le Bakhchich et lui disant qu'ils 
r avaient écouté et qu'ils avaient tous Ûé fidèles au résidez- 
vous. Pour se débarrasser d'eux, il donna quelques 
petites pièces de monnaie à ceux qui lui amenè- 
rent son cheval et qui l'aidèrent à y monter, et s'en- 
fuit au milieu des cris et des vociférations de gens qui 
se trouvaient ainsi frustrés de l'espérance d'obtenir 
une gratification. 

Il m'est arrivé plusieurs fois de rencontrer dans la 
ville et dans la campagne des hommes ou des femmes 
aux prises ensemble, se tirant par les cheveux et se dis- 
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putant à grands cris. Afin d'empêcher les accidente qui 
auraient pu résulter de la rixe, j'intervenais toujours 
pour séparer les combattants, en protégeant souvent le 
plus faible. Aussitôt leur querelle apaisée, les deux com- 
battants me répétaient le mot sacramentel ; je leur de- 
mandais pourquoi ils me réclamaient cette rétribution, 
et j'obtenais généralement cette réponse : Parce que 
je les avais dérangés dans leurs affaires, ou bien qu'ils 
avaient cessé pour me faire plaisir. Il est inutile de dire 
que je leur donnais alors le bakhchich avec un rotin 
ou un bâton, pour les corriger de leur exigence, au 
moins jusqu'à nouvel ordre. Il faut dire aussi que les 
Arabes se battent quelquefois au moment où arrive 
un Européen, dans l'espoir qu'ils seront séparés et 
pourront demander le cadeau. 

Revenant un jour d'examiner les travaux de la 
route de Jaffa à Jérusalem, travaux que je faisais exé- 
cuter par ordre de Surraya Pacha, en 1859, je ren- 
contrai, a deux lieues delà ville sainte, un ouvrier qui 
s'était blessé grièvement en faisant sauter une mine. 
Je m'arrêtai, je lavai ses blessures, que je pansai du 
mieux que je pus, je lui cédai ensuite mon cheval et je 
l'accompagnai lentement à pied avec son frère jusqu'à 
Jérusalem, à l'hôpital latin, où je le mis au lit. Vous 
croyez peut-être qu'il me remercia ou que son 
frère me témoigna sa reconnaissance ? Eh bien non ; 
ils me demandèrent le bakhchich ! Je satisfis le malade 
pour ne pas lui faire de peine, mais je ne pus m'em- 
pêcher de donner à l'autre quelques vigoureux coups 
de poing, quoiqu'il me dît : Vous me devez le bakh- 
chich parce que je vous ai accompagné. 
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Mais tu a» accompagné ton frère, lui répliquai-je. 

— Non, monsieur, Tépondit-il, vous m'avez cofnmandé 
âê faire le voyage, autrement je ne me serais pas dérangé. 

Je suis convaincu qu'il n'oubliera jamais le bakh- 
chich que je lui ai donné. Ces deux bons sujets étaient 
Latins Bethléémites. 

En allant à Bethléem, un lundi matin, jour où les 
ouvriers en bâtiments se rendent à Jérusalem, je trou- 
vai un petit sac, où je reconnus, par le poids, qu'il 
devait y avoir les outils d'un tailleur de pierres ; je 
i*etournai sur mes pas et je ne tardai pas à en retrouver 
le propriétaire, à qui je le rendis; il ne me remercia 
même pas et me demanda le bakhchich, que, du reste, 
je lui donnai de tout mon cœur et de toute la force de 
mes bras. 

Si vous donnez une commission à un arabe, il l'exé- 
cute parfaitement moyennant une juste rétribution; 
mais quelquefois il cherche à vous faire mettre en co- 
lère; il élève la voix et vous dit des insultes, tout 
cela pour se faire maltraiter et rompre de coups, car 
alors il a obtenu ce qu'il désirait. Il se jette à terre et 
se met à pousser des cris étourdissants ; naais il suffit 
d'une légère gratification pour le guérir et faire cesser 
ses hurlements. 

Un arabe vient vous visiter ; vous le recevez parfai- 
tement et, en outre, vous lui faites don de quelques 
objets pour porter à sa famille. Comme il vous 
appelle alors son père, son bienfaiteur; comme il vous 
baise la barbe, les mains, les pieds, vous êtes en droit 
de croire que vous l'avez complètement satisfait; pas 
du tout, car en partant il vous demande le bôkhchich, 
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parée que^ n'ayant regu que des habits^ du café» du 
sucre, choses qui ne sont pas monnaie courante, il 
considère cela comme n'étant d'aucune valeur. 

Je m'arrête ici, pour ne pas ennuyer le lecteur 
d'une infinité d'autres exemples, qui montrent tout le 
caractère vénal, exigeant et insatiable de l'Arabe. 
Ah I je voudrais qu'on pût parcourir aussi les livres 
des premières autorités religieuses et des couvents de 
Jérusalem, et je suis certain que Ton trouverait une 
quantité innombrables de bakhchich - payés à ceux 
qui trafiquent pour le compte des diverses religions, 
volant ainsi l'argent qui leur est sottement donné et 
qui pourrait être plus utilement employé en de véritables 
œuvres de bienfaisance. Je voudrais croire aussi que 
ceux qui font du prosélylisme en Palestine le font 
sans intérêt. L'idée, certes, en est bonne; mais les 
moyens employés partent d'un principe tout mon- 
dain, attendu qu'on- cherche à avoir une grande 
quantité de convertis sans s'inquiéter de la qualité, 
et l'on envoie beaucoup de noms aux missions cen- 
trales, mais on acquiert peu d'âmes à Dieu. 

Maintenant que j'en ai fini avec les Arabes, je vais 
continuer par les Hébreux, qui ont pratiqué le bakh- 
chich, aussi bien que les premiers, à qui ils l'ont peut- 
être transmis, comme on le voit par les nombreux 
exemples qu'en donne la Bible. Mais, me dira-t-on, la 
demande d'un cadeau est partout en usage, surtout 
en Orient I Je l'admets ; mais cet abus n'est nulle part 
aussi exagéré qu'en Palestine, où on demande conti- 
nuellement et sans raison. C'est ce qui a contribué à me 
consoler de mon éloignement de ces pays, que j'aime 
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lant. Cependant, cette consolation a duré pende temps, 
car, aussitôt arrivé en France, si je n'entendis pas cet 
horrible refrain, j'en entendis un autre appelé pour- 
boire , qui y correspond un peu et qui a Tavantage d'être 
demandé plus raisonnablement et avec plus de grâce, 
mais avec autant d'insistance que le bakhchich chez 
les Arabes. Il est possible qu'avant que l'Algérie appar- 
tînt à la France, ces demandes fussent plus modérées, 
comme elles le sont en Angleterre. 

Je rappellera donc, pour revenir aux Hébreux, qu'A- 
braham reçut, grâce a sa femme, beaucoup de dons 
de Pharaon en Egypte et ensuite d'Abimélech à Ghe- 
rar (1). Jacob en revenant de Haran, envoie de grands 
présents à Ésaû pour le calmer (2) ; et maintenant 
encore deux propriétaires qui se sont disputés échan- 
gent le bakhchich. — Jacob envoie des présents en 
Egypte à Joseph (3). — Les Israélites, au moment de 
quitter l'Egypte, demandent aux Égyptiens de l'or et 
de l'argent, qu'ils obtiennent (4). — Dalila, sous la pro- 
messe d'un bakhchich de onze cents sicles d'argent, 
trahit Samson (5). — Isaïe, en envoyant des vivres k 
ses fils dans le camp de Saul, dit à David de faire un 
présent à leur capitaine (6) . — Abigaïl, femme de Nabal, 
apaise la colère de David avec des présents (7). — 
Naaman, Araméen, offre un présent à Elisée, qui lere- 



(1) Gen., XII, 16 ; xx, 14, 16. 

(2) Gen., xxxii, 13, 14, 15; xxxiii, 11. 

(3) Gen., xliii, H. 

(4) Exode, XI, 2; xii, 35, 36. 

(5) Juges, XVI, 5, 17, 18. 

(6) I Rois, XVII, 18. 

(7) I Rois, XXV, 18, 19, 23, 27, 32. 
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fuse; mais Guérazî, «on serviteur, en demande un et 
est puni (1). — Je m'arrête ici, car j'ai assez prouvé 
que les Arabes ne diffèrent pas des Hébreux, même 
sous le rapport du bakhchich. 

AUBERGES POUR LES T0TA6EURS DANS LES TILLA6ES 

DE LA PALESTINE 

Il existe, dans beaucoup de villages de la Palestine, 
une habitude dont j'ai souvent profité en parcourant 
rintérieur du pays ; je dis l'intérieur, parce que, dans 
les environs des villes où quelque rayon de la civilisa; 
tion européenne a pénétré, les habitants sont devenus 
plus égoïstes et n'offrent plus l'hospitalité, comme fai- 
saient autrefois les anciens patriarches. Il y a donc, 
dans ces villages, une auberge appelée Khan, qui est 
plus ou moins grande, selon la richesse des habitants, 
et qui se compose d'une ou de deux chambres non- 
meublées pour recevoir les personnes, et d'une cour 
pour les bêtes de somme. Aussitôt que quelqu'un s'y 
présente, celui qui en est le gardien examine l'extérieur 
de la personne qui demande l'hospitalité et la sert en 
conséquence, apportant une ou plusieurs nattes, des 
coussins ou des tapis, s'il croit avoir affaire à un riche ; 
on lui donne ensuite de l'eau pour les ablutions, une 
pipe, de la boisson, du café. Ces préliminaires terminés, 
on lui offre des galettes de pain, des œufs, du lait, des 
fruits secs et des olives, et, quand il a fini son repas, 
on lui apporte de nouveau la pipe et le café. Comme, 

(i) II Rois, V, 15, i6, 21, 22, 23, 27. 
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dans mes premières excursions, j'étais accompagné de 
cavaliers du gouvernement, je crus que ce traitement 
était une des contributions que ces sbires ont Thabi- 
tude de tirer, suivant leur bon plaisir, des pauvres 
paysans, et j'offris en conséquence de payer le mon- 
tant de la dépense que nous avions faite \ mais j'appris 
à mon grand étonnement du chef du village et des 
autres habitants que je pouvais donner un bakhchich 
à celui qui me servait, mais non pas payer la nourri- 
ture et le logement, qui étaient offerts gratis aux voya- 
geurs. Tous les feux qui forment la population 
doivent, chacun à son tour, fournir les aliments 
pour l'hospitalité et les remettre au gardien du 
Khan, lorsqu'il en fait la demande, et celui qui 
s'y refuserait serait sévèrement puni par le chef 
même. Ces auberges, dans l'été, sont insupportables, 
à cause des milliers d'insectes voraces dont vous êtes 
assailli et qui vous sucent le sang. En hiver elles peu- 
vent à la rigueur vous garantir de la pluie et de la 
fraîcheur de la nuit, mais il faut renoncer aux nattes 
et aux tapis du village, pour ne se servir que de ceux 
que l'on a, et encore en les saupoudrant de poudre in- 
secticide et en faisant des fumigations dans le brasier, 
qui est rempli d'insectes. Il faut avoir un estomac de 
fer, pourboire ce qu'on vous donne, et manger les yeux 
fermés. 

Je regrette de ne pas être un romancier oriental, 
pour pouvoir mieux décrire cette hospitalité vraiment 
digne du temps des patriarches ; mais je préviens aussi 
celui qui voudrait en essayer de bien regarder autour 
de lui dans les rues qui conduisent au Khan, car il 
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est très-facile d'être dévalisé à moitié chemiu par 
ceux-là mêmes, peut-être, à qui le tour échoit de vous 
donner la nourriture. Cela ne m'est jamais arrivé, 
mais je le dis comme avertissement. 

C'est en raison de cette coutume, que les grands 
chefs de bourgade offrent, sur les chemins fréquentés, 
de somptueux banquets aux voyageurs qui parcou- 
rent le pays. On pourrait croire qu'ils ont fait de gran- 
des dépenses; au contraire, ces réceptions leur sont 
très-lucratives, car ils imposent tout le pays pour les 
•vivres, la boisson, le café, le tabac, le bois à brûler, 
les montures, les bêtes de somme; et, comme ils de- 
mandent au delà du nécessaire, ils en retirent un 
grand bénéfice pour leur propre famille. Aucun des 
fournisseurs ne se plaint, de crainte qu'il ne lui arrive 
pis dans une autre occasion ou bien pour ne pas rece- 
voir une grêle de coups de bâton. J'ai été témoin ocu- 
laire de ces faits, quand LL. AA. le duc et la du- 
chesse de Brabant, S. A. le prince Constantin de 
Russie, et l'archiduc Maximilien vinrent à Jéru- 
salem . 

Quoique les Khans soient quelquefois incommodes 
pour les Européens, et assez peu avantageux pour les 
habitants, à cause des grands abus résultant de l'avidité 
des chefs, on n'y reconnaît pas moins la tradition des 
exemples d'hospitalité qu'offre la Bible. Ces Khans ré- 
pondent aux auberges appelées, dans le texte sacré, 
Malon, ou retraite pour la nuit, qui se trouvaient 
aussi sur les voies publiques (1). On les appelle encore 

(1) Oen., xLii, 27; Ëxode, iv, 24; Jérém., ix, 2; Jérém., xli, 17. 
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gueruth, mot qui dérive de gmr, étranger. Les habi- 
tants ont certainement reçu des anciens cette bonne 
vertu sociale (1). Les Nomades sont les plus magni- 
fiques dans leur hospitalité; mais, du reste, j'en 
reparlerai dans les articles suivants, ainsi que de la 
manière dont elle est pratiquée. 



DES NOMS DES HABITANTS EN PALESTINE 

Dans tout le pays, et surtout dans l'intérieur, les 
Arabes et les Nomades ne s'appellent jamais par leur 
nom de famille. Pour se nommer entre eux ou pour 
donner à quelqu'un des renseignements sur une autre 
personne, ils disent le nom, uni à celui du père et 
quelquefois k celui de la mère, en y joignant un pré- 
nom ou le nom du pays de la personne en question, 
comme par exemple : Jacques fils de David, de Tamar ; 
mais il est plus commun de dire Jacques, fils de David 
ou d'Etienne. Les Arabes imitent donc aussi dans 

R 

cette coutume les Hébreux (2) . 



MONCEAUX DE PIERRES 

En parcourant la Palestine, on rencontre bien sou- 
vent dans les campagnes des monceaux de pierres 
isolées, le plus souvent en forme de pyramide élevée. 

(1) Job, XXXI. 32; Gen., xix, 2, 3; Juges, xix, 21, etc. 

(2) Gen., xxiv, 47; I Rois, ix; xvii, 58; Marc, i, 19; Luc, m, 2. 
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Leur différente conformation a son but, comme je vais 
l'expliquer. 

Lorsqu'ils sont delà hauteur d'un homme et rangés 
sur une ligne dans un certain ordre, c'est un signe 
certain qu'il y a eu dans l'endroit un combat entre 
deux partis ennemis, etj'en raconterai quelques-uns en 
parlant des guerres et des batail les . Quand jls sont compo- 
sés de cinq pierres ou plus et qu'ils sont sur les limites 
d'un champ, ils annoncent la réconciliation desdéuxpro- 
priétaires et ont été alors élevés par les deux partis en 
témoignage de la bonne paix établie entre eux ; aussi 
personne ne se permet de les changer de place, parce 
qu'ils servent de défense et de garde k ce qui a été 
convenu. Quelquefois de petits tas entourent des 
broussailles sur pied ou coupées, ou bien encore se 
trouvent sur du bois coupé. Cela indique que ces 
matières ont leur propriétaire, et personne n'ose- 
rait en rien dérober tant que les pierres restent 
la. 

L'origine de ces usages doit remonter en grande 
partie aux anciens possesseurs du sol, comme la Bible 
en fournit plusieurs exemples. En effet, Laban et Jacob 
élèvent des tas de pierres et les considèrent comme 
des témoignages de leur alliance (1). Jacob, avec la 
pierre qui lui servit d'oreiller lorsqu'il eut sa vision, 
dressa un monument en souvenir de ce fait (2). 
Josué fait élever une colonne de douze pierres au mi- 
lieu du Jourdain, et il fait aussi enlever douze pierres 



(d) Genèse, xxxi, 45, 46, 47, 48, 49, etc. 
(2) Gen., xxviii, 18. 
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du même endroit pour édifier une colonne à Ghilgal (1), 
en témoignage de la grâce que Dieu lui avait faite 
d'arrêter le cours des eaux du Jourdain. Josué, après 
avoir exhorté le peuple à suivre les lois de Dieu, 
dresse une pierre et dit qu elle portera témoignage 
contre les Israélites lorsqu'ils renieront leur Dieu (2). 
Je ferai remarquer enfin que, de ces pierres réunies, 
sont venus les autels sur lesquels les anciens offraient 
au Seigneur des holocaustes et qui n'étaient que des 
témoignages du respect de l'humanité pour son Créa- 
teur (3). Tels sont les autels élevés par Noé quand il 
sortit de l'arche, par Abraham en mémoire de l'ap- 
parition du Seigneur (4), et tant d'autres qu'il est inu- 
tile de citer. 

DES NOMBRES DOUZE ET QUATRE 

Ces nombres ont reçu une espèce de consécration 
religieuse par l'usage qui en a été fait dans les choses 
saintes. Le peuple de Dieu a eu quatre grands et douze 
petits prophètes. Jésus-Christ choisit douze apôtres; 
il y a quatre . évangiles ; on compte quatre patriar- 
ches au commencement de l'Église ; la Palestine fut 
divisée en quatre parties, k savoir : la Judée, laSama- 
rie, la Galilée et le pays au delà du Jourdain ; dans 
leurs campements au désert, les douze tribus étaient 
réunies trois par trois et tournées vers les quatre 

(1) Josué, IV, 9, 20, 21. 22. 

(2) Josué, XXIV, 26, 27. 

(3) Gen., viii, 20. 

(4) Gen., xii, 7, 8, 26. 25, etc. 
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points cardinaux (1). La tribu de Juda, qui devait 
élever ses tentes k l'Est, avec celles dlssachar et de Za- 
bulon, portait un lion sur ses étendards; le camp de 
Ruben, de Gad et deSiméon était au Midi et avait pour 
bannière la figure d'un homme ; a l'Ouest étaient celles 
'd'Éphraïm, avec les tribus de Manassé et de Benjamin, 
qui avaient un bœuf pour enseigne ; les (ils de Dan 
campaient au Nord avec ceux d'Aser et de Nephtali : 
l'aigle était leur drapeau, (ftabbi Ben Esra, Bereschilh 
rabba.) Ces enseignes sont les premières que Ton con- 
naisse. Les quatre figures en question devinrent les 
emblèmes des quatre provinces de la Palestine. Le lion, 
qui régnait sur les autres, était celui de la Judée; le 
bœuf, celui de Samarie, si riche en pâturages; l'aigle, 
celui de la Galilée, pays de montagnes; et l'homme, 
celui du pays des Géants, situé au delà du Jourdain. 
Ces quatre figures mystérieuses sont, dans l'Apocalypse 
comme dans la vision d'Ézéchiel, représentées comme 
supports du trône de Dieu (2V 



LES DEUX GRANDS PROPHÈTES MOÏSE ET JÉRÉHIE 

Les Arabes de la Palestine ont une grande vénéra- 
tion pour tous les patriarches de la Bible ; mais Moïse 
et Jérémie sont ceux qu'ils honorent d'un plus grand 
nombre de petites mosquées, de légendes et de pèleri- 
nages, et, sans connaître les points par lesquels les 



(d) Nomh.> chap. ii. 

(2) Ezéch., 1, 10; Apoc, iv, 7. 
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dQu^proçhètes se resseni^blQut, ils ne respectent pas 
moins Tun que l'autre. , ,: 

^Voyons maintenant quels sont ces points de reseqm- 
blance. , ,, . •. 

1° Moïse était de là tribu de Lévi (1), et Jérëtnie. en 
ét^it aij^§si,(2). « jî 

2° Moïse a commencé par refuser sa mission eu dit 
s^nt ; Qiii suis-je (3)? Jérémie s'écria, aussi : Je m ms 
pof parler; car je st^isun enfant (4). ;. ; ii 

3® Moïse trouva des adversaires dans sa propre trjJwi 
danp Coré, Dathan et. Abiron ; Jérémie, à son tQui:, .fut 
pçrs^cuté par sesi compatriotes eux-mêmes .(5)^ : •. , ( .,; 

4° Moïse a prophétisé pendant quarante, s^ns, ;et J^ 
çépafje^aussi.,. . . . un 

5"* Moïse fut jeté dans le Nil par sa mèpre (6), et Jérr. 
rémiedansla fosse de Melchias, où il y avait de Ja Jpioufè 
danslaguelle il s'enfonga (7), ..' 

6^ Mqïsç fut sauvé par une serv,ante de la.JpJle.dSi 
Phaçaon (8); Jçréoiiç fut retira de la fosse par^ im 
euçuque éthippien, .serviteur delà maison du roi (^9)^. 

7^ Mpïse.punit plusieurs fois le$ Israélites. à cauçi^. 
de Ipuy^ péchés .; Jérémie en fit autant, .. ., f^^^ij 

8° Moï^e, ainsi que Jérémie, a annoncé auxilgraéJit 
tes l'exil et le retour. 



(1) Exode, II, 1, 2, ^0,. r ^-^ , , ^ .,. , : ,. ; i ^ ^ .. j ; 

(2) Jérém., i, 1. 

(3) Exode, m, 11. 



(5j Jérém., ii, 21. ■ î-î 

^{^'Ê3iode,iii,18, ■ ' - ' '^ •' ■ ■ '' '•:;;- ..:.-^uVl. 

(7) Jérém., xxxviii, 6, 

(8) Exode, II, 5. .: .. . , - ^ ^ , 

(9) Jérém., xxxviii, 10, H, 12, 13. . ,., l \ 



— 129 — 

' 9® Moïse a reproché aux Israélites d'avoir profané 
le sabbat ; ce que fit aussi Jérémie. 

10* Sfoïse prévient les Israélites de ne pas retour- 
ner en Egypte; Jérémie en fait autant, 

11"" Moïse a prédit la mort violente de ses enne- 
mis (1) ; Jérémie a dit k Hananie, son ennemi : Tu 
mourras cette année (2) .. 

1 3P Moïse a brisé les pierres du Décalogue ; selon 
le Talmud, Jérémie a caché l'arche d'alliance et les 
tables de la loi. 

13° Moïse n'a pas eu le bonheur de mourir dans 
la Terre sainte ni d'y être enterré ; Jérémie est mort 
et a été enterré hors de ce pays. 

14** Moïse s'est plusieurs fois affligé sur son peuple 
au cou dur; Jérémie aussi, et il a pleuré sur les rui- 
nes de Jérusalem. 

Nous donnons ces quatorze points de ressemblance, 
parce que le génie, prophétique de Jérémie se rappro- 
che plus de celui de Moïse que d'aucun autre. Nous 
avons pensé bien faire en rappelant cette similitude, 
qui, certainement, n'est pas ignorée des savants hé- 
breux anciens et modernes et de ceux qui sont versés 
dans la Bible ; mais elle n'est pas du tout populaire. 



LES PAUVRES EN PALESTINE 



Les pauvres, en général, avaient, chez les anciens 
Hébreux, certains droits qui devaient les préserver 

(1) Nombre, xvi, 29, 30, 31. 

(2) Jérémie, xxviii, 16. 
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d'une extrême indigence. Outre Un grand fidmbi^ de 
préceptes de morale^ qui les rôcommsaidaient k k 
bienfaisance et à une protection spéciale» là* loi leur - 
assurait certaines redevances qui ne pouvaient \mt 
être refusées. Le propriétaire ne pouvait rëcoltéi^ ce 
qui croissait sur les limites de son champ, flf& sa tigûij 
de sa plantation d'oliviers, ni retourner «Ur 1^0 liettk»' 
oii la faulx et la serpe avaient passé sans tout enleveri 
ni mmasseï^ ce qui était tombé ^ et là» ni envoy^^ 
reprendre un fagot oublié dans les champs. Touteé 
eea choses appartenaient de droit aux ?eiivés» aux 
orphelins et aux pauvJ^es en général» Iju'ils ftisseni 
du pays ou étrangers. Les passages indiquéiS éû Bk)t* 
m sont la preùvei Le Lévitique mentionna lë fait 
parmi les devoirs des hommes envers leu]^ jpWH 
chain (1). Le Deutéronome le rappelle en pâHânv 
delà charité (2). 

Les pauvres pouvaient s'emparer de tout ce qui 
croissait dans l'année sabbatique (3). Enfin les itQpôtd 
des dîmes étaient institués principalement ^ l&ûf 
faveur (4). 

Ces institiitions prévenaient la grande misère daM 
une femille hébraïque, et le jubilé» qui arrivait tous 
les cinquante ans, réintégrait tous ceux qui étaient 
appauvris dans leurs droits^ et dans leurs anciennes 
possessions (5). Aussi la loi mosaïque ne connaissait- 
elle pas de mendiants proprement dits, et il est remar- 

i 

(i) XIX, 9, 10; xxm, 22; Ruth, ii, 2. 

(2) XXIV, i9, 20, 2i, 22. * 

(3) Lévitique, xxv, 3, 4, 5, 6. 

(4) Deut. , XIV, 28, 29 ; Prov., xix, 17. • 

(5) Lév., XXV, 10, 11, 28. 
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quable que ce tnot, ou son équivalent, ne se trouve 
jamais mentionné dans l'ancien Testament. 

Maintenant que nous a^ons considéré les anciens ha- 
bitants de la Palestine dans leurs rapports avec les 
pauvres, voyons comment agissent les modernes. 
Les mendiants qu'on trouve dans le pays ont l'aspect 
de la misère, mais ils ne souffrent réellement aucune 
privation, car ils sont secourus par tout le monde; et 
bien souvent ceux qui demandent l'aumôoe sont plus 
riches que ceux qui la donnent, au moins relativement, 
parce que les uns se contentent de peu, tandis que 
les autres ne sont jamais satisfaits et veulent avoir 
toutes les commodités de la vie. 

L'Arabe aime à voler et se jette sur le voyageur, 
lorsqu'il en trouve l'pccasion, dans le seul but de le dé- 
pouiller ; mais sa bienfaisance est grande pour les né- 
cessiteux et il l'exerce avec beaucoup de charité en- 
vers ceux qui demandent en prononçant le mot : mal- 
heureux. L'Arabe, dans sa vengeance, est capable de 
réduire à la mendicité un frère, un ami qui l'aura of- 
fensé, en lui coupant ses plantations, en brûlant ses 
moissons, en tuant ses bestiaux ; mais quand la victime 
implore son secours par nécessité, sa colère s'évanouit 
et il ne s'occupe plus que de la tirer de l'indigence, ce 
qui se pratique franchement chez les Musulmans, 
tandis que chez les Arabes chrétiens, le masque de 
l'hypocrisie ne manque pas d'y figurer plus ou moins. 
Enfin l'Arabe connaît bien le proverbe : « Qui donne au 
pauvre, prête h Dieu ; et II lui rendra son bienfait (1) ; » 

(1) Prov., XIX, 17 



/' 
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et c'est pour cela qu'il pratique en grande partie tout 
ce que faisaient les Hébreux. 

On pourrait m'objecter que, dans le Cwan, Malio- 
raet recommande et prescrit la charité, mais qu'îFtîé 
donne pas la manière de l'exercer, et que c'iest pfëci- 
sémient dans la manière de l'exercer que les HéhrétlH 
sont imités. En effet, le pauvre, à quelque reîî^ioii 
qu'il appartienne^ trouve l'hospitalité partout dît 41 
Ée présente ; il ne manque jamais de pain ni d^alitfrôntisi 
car il en trouve à toutes les portes ; il peut se mettre^ 
couvert des intempéries de la saison et (fes rigtieùri 
dje Thivef dans les chaumières des paysaiïs, et il b'*K 
pas chassé de la demeure du riche. 11 lui est petÈiis 
de prendre du bois pour se chauffer, de glaner et dfe 
ramasser dans les champs après la récolte. Il n^a'pai] 
il est vrai, l'avantage de Tannée Sabbatique; du JuKië 
et des dîmœ dont j'ai parlé plus hauti mais'toittô 
autres équivalents le dédommagent décela; ^ ^ * 't» 
{Dans les grandes solennités mahomélanes^, Vians U 
jmmedu Ramadhcm etdanslesquatrefêtesqiït^'y ï*at*- 
tachent, ainsi que dans celles du Bmrami les tichels 
croiraient ne les pas bien observer, s'ils lie s'oœilpbiêttt 
des nécessiteux ; ils habillent des mendiants, ils léui* 
donnent des viandes et en envoient à ceiiît qui ' ne 
peuvent: marcher; ils vont 'même les yisiter;<die sorte 
qu'on peut avec raison leur appliquer ce passage- éa 
Deutéronome (1) : « Et tu te réjouiras enta fête Sd* 
leunelle, toi, ton fils, ta fille, ton serviteur et ta s«»^ 
vante,; le lévite, l'étranger, l'orphelin et la vétivô quft 






f 
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seront devant ta porte. » On dirait presque qu'il y a 
daQ$r ces fêtes un certain honneur k pratiquer labien- 
foisance et à se montrer libéral. 
. Je ne puis m'empêcher de raconter ici un acte de 
philantropie exercé, pendant les fôtes du Ramadhan 
(}e 1857, par le scheikh d'Abugosc, chef si connu ot si 
craint dans les montagnes de la Judée et dont j'aurai 
opdisiionde parler ailleurs; mais je dirai d'abord qu'il 
f)st. oqnsidéré comme le plus redoutable brigand de la 
PaleMine. Un bon père de famille, de religion grec- 
que^ se rendit de Gonstantinople k Jérusalem pour 
ehe^chcr k s'occuper; après avoir perdu l'espérance 
de trouver un emploi, il voulait retourner k sa première 
fi^dence; mais k bout de moyens, et n'ayant pu obte« 
nwi que de très-faibles aumônes des chrétiens, il eut 
^^(Mt^urs k ce chef, qu'il connaissait personnelle- 
ment. Aussitôt que ce dernier sut sa position, il lui eii* 
voy^a ides vivres, lui paya les voitures jusqu'k Jaffa 
et, lui dojDina deux cents francs, avec lesquels il put 
se.tirer d'une misère qui était déplorable: ce bien- 
foiit .fi^t la source du bonheur dont il jouit mainte^ 

S: Je youdrais que cette action d'un brigand trouvât 
dw imitateurs parmi ceux qui sont k la tête des com-^ 
nmnaiités religieuses ^ mais ceux-ci ne sont que trop 
souv^t k Jérusalem, dans leur rite respectif, plus- 
fa&atiquesque les Mahométans eux-mêmes, et si chacun 
4'^x^taitmattredu pays, ils n'auraient certainement 
pas la même modération que les Musulmans, et com- 
mettraient probablement des horreurs, car ils ne pour- 
raient vivre chrétiennement entre eux. 
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Pour en revenir aux ressources des pauvres, nous 
dirons que, dans la plupart des grandes bourgades, et 
surtout à Jérusalem,, il y a des bureaux de bienfai- 
sance, auxquels étrangers et naturels, Mahométans, 
Chrétiens et Juifs, peuvent avoir recours sans que lès 
inspecteurs leur demandent leur certificat d'indigence oti 
à quel rite ils appartiennent ; ils y trouvent toujours une 
distribution journalière de pain et de soupe, LTiôspice 
de^ Tekhié, de Kasséki Sultan, comniunément désigné 
dans la ville sainte sous le nom d'Hôpital de Sainte-» 
Hélène, est un établissement où on pratique la charité 
de la manière que je viens de décrire, et on en trouve 
de semblables à Hébron, Gaza, etc. Ces établissements 
n'ont plus autant de ressources qu'aut premiers temps 
de leur fondation, parce que les administrateurs^, sur^ 
tout ceux d'aujourd'hui, se considèrent comme les 
premiers pauvres, et, en conséquence, commencent 
par se faire la charité à eux-mêmes et à leur famille^ 
pn gardant pour eux le pain et les soupes. Mais, 
comme ils cherchent encore à voler le plus qu'ils peu- 
vent pour s'enrichir, ils ne restent pas longtemps tiàns 
leur emploi, et, après un temps donné, ils sont chafesés 
et remplacés par quelqu'autre peut-être plus avide en- 
core. C'est pour cela qu'en Palestine toute teuvré dé 
bienfaisance est dévorée par ces reptiles, qU'on ap- 
pelle Effendis dans le pays, et dont je m'occuperai 
bientôt. 

Les obsessions continuelles des mendiants auprès 
d^Ëurppéens> lorsqu'ils demandent l'aufn^^é^ «f'^tidî-" 
quent par toutes les ressources qu'ils trouvent chefs im 
Mahométans; a^Ipi^ueles Eur^^^0fl$j6ttto^^ 
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du pain ou de la viande, leur réponse accoutumée 
oat-alle çelie-ci î Nous n'avons pas hvmn (h pain, mais 
mus ^mandons le bakhchikh, c/cst-à-dirc da Vargont; 
et, si VOUA leur refusez une menue pièce de monnaie, 
ij0 8QQt toujours prêts à vomir mille injures et mille 
imprécations contre voiis, croyant n'avoir pas été 
compris. A Jérusalem les lépreux se donnent comme 
pauvres, et demandent Taumône, que personne ne leur 
refuse, à cause de la pitié qu'inspirent leurs mem- 
bres mutilés et les plaies qu'ils étalent ; mais celui 
qui connaît le pays ne leur donne rien, parce qu'il 
sait qu'ils ont des maisons, des rentes, des mulçts, 
et qu'il ne leur manque que la santé. Les Dervi- 
ches se donnent aussi pour pauvres, mais ils le sont 
comme les Jésuites en Europe. Il résulte donc de ce 
que je viens de dire que les Arabes suivent aussi les 
coutumes des Hébreux dans ce qui a rapport aux 
nécessiteux. 

TAQOUF 

Si Ton savait administrer avec intelligence et hon- 
nêteté les biens de main morte ou Vaqotif en Palestine, 
il en résulterait d'immenses avantages pour le soutien 
des pauvres d'abord, et ensuite pour former ou déve- 
lopper d'autres œuvres de bienfaisance ; mais, au lieu 
de cela, les fondations pieuses primitives disparaissent, 
parc^ que les rentes en sont gaspillées par ceux qui 
devraient en être les gardiens. Ce sont les pasteurs 
qui affament leurs troupeaux et les tuteurs qui 
violeDt impudemmeut la volonté des testateurs et 
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dépouillent * le pauvre, la veuve et Torphelin. C'est 
amsi qu'agissent les effendis musulmans de Jérusalem 
et dé toutes les villes de la Terre-Sainte où il y a des 
Vàqouf on qaoi que ce soit qui puisse solliciter la vora- 
cité et ia vénalité de ceux qui régnent àfur lé peuple. 
Tous les établissements religieux, les mosquées; les 
à>lléges; les hospices, les hôpitaux et les piscines ont,^ 
comme dotation, un certain nombre d'immeubles, 
dont les rentes, fixées et assurées par des locations à 
IbngB tennes,- sont administrées par des fiMcommii 
q}i'on appelle MutPevvelli. D'après les règlements, cha^ 
que fois qu'un immeuble change de propriétaire, âôit 
pour : cause de. décès,' soit pour résiliation de bail, 
les Muttewelli doivent faire une adjudication, au dernier 
enchérisseur ; pour, déterminer la valeur du nouveau 
loyer. Mais, au lieu de cela, les prix fixés k l'origine 
de la* fondation, à une époque où la piastre rvalait 
5 francs, tandis que maintenant elle ne vaut pas plus de 
22 centimes, x^ontinuent sans aucune augmentation, 
ïnalgré l'énorme changement de la valeur des mon- 
naies; de sorte qu'une dotation de vingt mille piastres 
ne vaut plus réellement aujourd'hui que mille pias- 
tres* Cette énorme différence, qui ruinelesVaqouf, 
enrichit les'Muttewelli, parce que, k chaque transmis- 
sion des biens de main morte, ils savent exiger avec 
la plus. grande habileté un droit pour l'application de 
leur sceau sur le contrat de mutation, formalité qui 
est ; indispensable pour donner k la transaction force 
et validité, .Le nouveau bail est exactement le même 
que l'ancien ; les , prix : n'ont pas changé ; ^mais 
comme il ' ne conviendrait pas que le rapport du Va- 
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qouf ne fût lucratif que pour le nouveau fermier, le 
Mutteyyelli se charge, moyennant un bakhchich, d'ar- 
ranger k Tamiable les deux parties. Grâce à cette 
honnête administration, les rentes des fondations 
religieuses vont se perdre dans quelques sacoches par- 
ticulières et ne suffisent même plus aux grosses répa- 
rations des bâtiments, dont les ruines augmentent de 
jour en jour, jusqu'à l'écroulement total. 
'. C'est pour cela que tous les hospices, les hôpitaux, 
les écoles et les fontaines sont si rares ^ Jérusalem et 
dans toute la Palestine : ceux qui restent sont consi- 
dérablement appauvris, et ne donnent plus le moindre 
soulagement aux voyageurs fatigués, qui n'ont d'au-' 
Ire ressource que de maudire les voleurs qui les ont 
dépouillés de leurs espérances. 
i^^Ces déplorables abus viennent bien plus des hom- 
mes que de l'organisation même ; car, quoique le sysr 
lème des vaqoufs ait de grands inconvénients, il n'en a 
pas moins été l'idéal de la constitution de la propriété 
dans: tout gouvernement théocratique. Pour en donner 
un vieil exemple, je dirai que Moïse a fait de toute la 
Terre promise un Vaqouf, en réduisant à cinquante 
ans la durée des fermages (1). Dans la société hébraï- 
que, le véritable et unique propriétaire est Jéhovah (2) ; 
le Muttevyelli est le premier occupant ; l'acquéreur n'est 
qu'un fermier temporaire. Quoique cette règle, qui 
jend en réalité les terres inaliénables, ne s'applique 
qu'aux biens ruraux, comme indice de prédilection 



I ■ ' * . * 
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(.1) Lév., XXV, 13. 
^)>IÔr.VÎxv,'13. 
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da législateur pour la vie nomade, elle p'étônd âum 
aux propriétés urbaines du clergé, c'est-^-dire dea 
Lévites (l), et v^ jusqu'à Iwr recoMattre un droit de 
revendication perpétuelle. 

Ce que je vieus dédire nO sera pas inutile à celui ^ui 
ira en Palestine, car il comprendra alors la véritable 
raison pour laquelle tapt de bâtiments sont délabrés 
ou tombent en ruines, surtout h Jérusâlero; et il se 
souvieQdra encore mieuK de moi, lorsque^ ^ans ses 
excursions, il trouvera les citernes et lea fontaines 
sans eau; 



Il n'est pas rare, en remuant des* ruines oU en fouil- 
lant les terres en Palestine, de trouver de rargëtil 
renfermé dans de petits sacs de cuir ou dans des Vases 
d'argile. Il ne m'est jamais arrivé, dans le grandtaoîn- 
bre de ruines que j'ai remuées, de feire de ces heu- 
reuses trouvailles 5 la fortune probablement s'est 
obstinée à me les refuser parce que j'allais à la re- 
cherche des antiquités hébraïques, et, comme les 
monnaies de cette époque ne se trouvent jamais réu* 
nies, mais sont éparses dans le sol, elle a cru (Jue 
les autres ne m'intéressaient pas, ce qui me consolé 
d*avoir dû bien souvent me contenter de voir !è vase 
de Pomone plein . 

Je n'ai vu "qu'une fois des pièces coUfiques; diffé-' 



(1) Lév.jxxv, 33, 34. 
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rentes de la mobnaie ordinaire du pays. Ellea avaient 
été trouvées par le drogman arabe du consulat fran- 
(Siia dans une de ses propriétés près de la porte judi't 
eiair0 à Jérusalem* 

. C'est une coutume tout à fait arabe, et pratiquée sur- 
tout par les gens et les habitants des villes, de se cou< 
vrtr de baillons pour cacher au gouvernement pa- 
ta*Bel du pays et à ses satellites le peu qu'ils possè- 
fient, dans la crainte d'en être dépouillés par des taxes 
ou des demandes d'emprunts ; c'est encore pour cela 
qu'ils confient leurs ressources k la terre, et vivent ou 
du moins affectent de végéter comme des misérables. 
Cette pratique est peut-être moins générale mainte- 
oantj parce qu'il y a plus de modération dans le 
gouvernement, et que les exactions ne sont plus aussi 
violentes que par le passé. Les autorités locales ven- 
dent aujourd'hui leur protection avec beaucoup de 
grâce et ne l'iitiposent plus de force. 

Kiamil et Surraya Pacha, ainsi que MM. les con- 
3iJ|ls, ont fait de grands changements dans les abus de 
leurs subordonnés, et s'ils ne les ont pas tout à fait 
détruits, ils ont obtenu une grande amélioration. On 
peut donc espérer que, par la suite, ils triompheront 
du mal qui reste. On verra alors l'argent, qui ne sera 
plus caché, circuler dans les villes ; et les économies 
d'un père ne seront plus perdues pour ses enfants^ 
soit parce qu'une mort imprévue ne lui laisse pas le 
temps de révéler k sa famille où est caché son argent, 
soit parcequ'une grave maladie le prive de ses facultés 
intellectuelles, soit enfin parce que, quoi qu'il soit k 
la dernière extrémité, il s'obstine k garder son secret 



- 146 — 

dans l'éspérànce de guérir et dans là crainte dé né 




plus retrouver le fruit inutile de ses' longs et' 
travaux. Les curés cherchent à tirer des arabes être- 
tiens malades le secret de leur cachette ; mais il leur 
arrivé souvent de ne pas réussir : tant la soif insatia- 
ble dé Tôr est puissante ! - -.^ 
• -Je èrâins que le lecteuri convaincu par tout ce qui 
précède que je veux faire venir les mœurs arabes c(e 
Celles des Hébreux, ne dise en lui-même: Est-ce qu ï 
Veut en faire autant pour ceci? Non ; la vénalité seule cliji 
Gouviôrnetoent de là Sublime Porte a oblige ses sujets 
à refeourir à ce moyen pour se protéger ; mais je ne 
piiîs m'empécher cependant de citer quelques éxem- 
plësv pour inontrer qu'on enterrait aussi î'àrgèrit^ef 
les effets précietix chez le peuple élu. Jacob, éri par- 
tarit de Sichem, caché sous un chêne auprès de cette 
tîlle les dieux des étrangers et les bagues *qu*ils 
avaient aux oreilles (1); Acan volé dans'lâ vilTe de 
Jéridlio, contré ia défense de Josiié, et càcfee^^t 
objett précteux sous terre au milieu dé sa tenté (2);. '^ 

■ ■;••' 

' ' LES EFFEHDIS DE LA PALESTINE 

■»,... I . • l 

y 

Le titre d'Effendi appartient k ceux qui, par J^euÇf 
naissance, leur fortune, leur intelligence ou T^niipl^ft^ 
public qu'ils occupent, sont élevés au depsus de la icla^ . 
ordinaire du peuple. Ils devraient se rappeler qu'ils y 

j(l)[ Gên.,.xxxv,4. ., - , ■•. •! 

(2) Xosuë, VII, 2i. ■ • ; 
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doivent le guider^ le conseiller et le modérer selon les 
cii;tt)nstances et les temps. Les Effendis forment^ en 
unjpiiot^ l'élément aristocratique (qu'on me pardonne 
cette .expression) du pays^ et ils sont appelés à compo^ 
ser lecQnseil dumedjilis, qui est chargé d'assister le 
gouverneur dans ses travaux et dans ses délibéra-* 
tipns. Ç'ei^t parmi eux qu'on choisit les autorités 
fl^nnicîpales^ les conseils d'administration des mos- 
djttées, dea œuvres publiques de bienfaisance; on 
leur confie la perception des impôts; enfin on leur 
apnne tous les emplois publics à la nomination de 
f autorité administrative et du gouvernement de la 
Sublime Porte. Les Effendis devraient. donc être les 
soutiens de la loi^ de la justice, de la bonne admi- 
nistration^ les sages conseillers du Pacha Gouver- 
neur et enfin les gardiens de la prospérité du pays ; 
^ais ils sont trop souvent tout le contraire, et il en 
Fi^ime pour la Palestine des plaies continuelles, 
pires que celles que Dieu infligea à l'Egypte par Moïse 
et qui ne furent que temporaires, tandis qu'en Terpe 
Sainte elles ne cesseront que lorsqu'un aujre ordre 
de choses y apportera remède. 

Avant d'examiner en détail les travaux des Effendis 
et pour ies bien faire connaître à celui qui ne sait pas 
ce qu'ils valent, je vais entrer dans quelques considé- 
ràtrcmâ sur l'ancien peuple hébreu et sur l'organi- 
séftidh' de son gouvernement, organisation qui a beau- 
coup de ressemblance avec ce qui existe aujourd'hui 
k'-iémsàlem, avec cette différence que celle-ci est 
totalement corrompue. 

Les anciens exerçaient une grande s^utorité chez lés 



Hébreux; et étaient l'objet d'un fifrand^eèpét^t (1). Leti^ 
longue expérience faisait dei» vieillards les tonseiHeri^ 
naturels et les juges du peuple. Le mot ^mdm devint, 
plus tard, un $ipiple titre donné k ceux qui, par leur 
fortune ou leur sagesse, surent se mettre à la tête des 
tribus ou des affaires publiques. Il y avait des anciens 
chez les Hébreux en Egypte ; et nous les retrouvons 
dans le désert et dans tous les temps de l'histoire du 
peuple élu. On parle quelquefois des anciens dé tout 
Israël ou des tribus (î), et quelquefois aussi de ceux 
des villes (3)« Les anciens représentaient la ville, et 
la nation tout entière dans certains rites expiatoi- 
res (4). Les anciens des villes composaient l'autorité 
municipale et formaient souvent un tribunal pour led 
a£Eaiires criminelles (5) ; ils assistaient aussi de leurs 
conseils le chef du Gouvernement, avec qui ils étaient 
souvent en rapport direct et à qui ils imposaient 
quelquefois leur volonté; Moïse, dans une révolte, eut 
recours à cette aristocratie ; il IQt choix de soixante 
anciens pour soutenir son autorité (6). Josué, après 
avoir essuyé une défaite, se prosterne, avec les an- 
ciens d'Israël, devant l'arche sainte (7). Ce sont les 
anciens d'Israël qui demandent à Samuel de résigner 
son pouvoir et d'élire un roi (8) ; ce sont eux aussi 

(1) Josué, xxiu, â; XXIV, i ; job, xii, là, etc. 

(2) Deut., XXXI, 28; Josué, vu, 6; I Sam, iv, 3; II Sam., m, 17; 
U Ghron., x,ft,0lc. 

(3) Deut., XIX, 12; Juges, viu, 14; I Saa». Ki^ 3; I Rois, p(i, S. 

(4) Deut., XXI, 2; Lév., ix, 15; ix, 1. 

(5) Deut., XXI, 19; xii, 15^ xxv, 7. 

(6) Nom., XI, 16. 

(7) Josué, VII, 6. 

(8) I Sara., YHi, 4. 
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qui; plttfi tâtrcl* donneot l'autorité royale à David (<): 
Ji ^Urrais cUei* beaucoup d'autreâ exemples^ mais je 
me tâis^ pour eu fiuir plus vite. 

Ou Voit doQOi par tous ces faits, quelle était Tiu- 
fliteuee de l'aristocratie des anciens chez les Hé* 
breux. Cette mèuie intluonce, dans des proportions 
plus petites, est encore exercée par les Eifendis de Jé- 
rusalem^ qui sont presque constitués et orgonisés 
tomtmè les anciens d'Israël ; ma\^ malheureusement 
pour eeux qui dépendent de leur pouvoir et de leur 
administration, ils manquent du patriotisme, de la 
charité et des vertus d'autrefois, et ce qui arrive 
tous les jours (ait bien voir qu'ils Ae connaissent pas 
te terset de i'Ëxode (2) •: « Tu ne prendras point 
de présents, car les présents aveuglent les plus éclai- 
rés et pervertissent les paroles des justes. » 

Je vais maintenant faire connaître les Effendis par 
quelques exemples. Parmi ceux de la Palestine, il y 
en a dé bons et de mauvais, de savants et d'igno- 
rants, de riches et de pauvres, de fanatiques et de to- 
lérants, enfin de contents et de mécontents ; il ne man- 
que pas entre eux de rixes et de dissensions qui les 
divisent eu plusieurs partis ; mais tous s'entendent le 
mieux du monde quand il s'agit d'en imposer, comme 
ils disent, aux chrétiens. Depuis quelques années la po- 
pulation ne s'inquiète plus tant de leur haine, et les 
couvents chrétiens ne se pressent pas de satisfaire à 
leurs avides demandes, grâce au gouvernement de 
Surraya Pacha, à l'activité de MM. les consuls et k 

(J) Il Sam., Y, 3. 
(2) txiii, S. 
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l'augmentation de la population européenne; mais 
surtout aussi parce que le fanatisme mahométan perd 
chaque jour de son zèle et que chacun voit un peuplé 
près de son agonie, agonie qu'il terminera certaine- 
ment par la mort, quoi qu'il y ait certaine nation qui 
faàse tout au monde pour la retarder. 

Les Effendis, qui, maintenant, ne sont plus assez 
puissants contre les chrétiens, ont tourné leurs batte- 
ries sur les habitants mêmes qui sont leurs coreligion- 
naires, et ils les traitent, non avec violence et cruauté, 
mais avec la ruse et la fourberie du renard, en em- 
ployant toutes les grâces du Tartufe européen. Exem- 
ple : un Effendi qui est k la tête d'un district reçoit dû 
Gouvernement, comme traitement mensuel, mille pîas- 
ttéB turques au maximun, environ deux cents dix 
francs ; ce traitement n'est pas suffisant pour soutenir 
la dignité de son rang. Il faut d'ailleurs qu'il rentre 
en poseisssion de tout ce qu'il a dépensé pour obte- 
nir son emploi et s'installer dans sa juridiction ; aussi 
vend-il son amitié et menace-t-il de son inimitié ; 
il protège un parti plutôt qu'un autre; il est, dans 
une décision, favorable au plus généreux; il pro- 
digue ses visites, considérées comme des faveurs, 
à ceux qui sont plus k même de lui faire des pré- 
sents. Cependant, il se fait un scrupule de demander, 
et il se fait bien prier avant d'accepter. Quelquefois 
il se plaint amicalement devant ses connaissances, 
ses surbordonnés, et surtout devant ceux qui ont 
dés âiïaires qu'il doit juger. Alors il parle de la pau- 
vreté du pays, qu'on ne peut rendre responsable à 
aucun prix; il dit que l'orge achetée pour le cheval 
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est pleine de poussière et contient des pierrailles; 
que la viande ne vaut rien ; que le café n'est pas du 
pur moka; qu'il y a du plâtre dans le sucre; que le 
tabac dont il se sert n'est pas frais ; qu'il ne sait où 
acheter un bon service de café, des cristaux, de boas 
tuyaux pour ses pipes, ou quelques tapis, du linge, 
ou des manteaux etc, etc. Il a bientôt remarqué si ses 
auditeurs l'écoutent et le com'prennent ; malheur k 
eux s'ils avaient le défaut d'être sourds ou s'ils vou-^ 
laîent passer pour tels I II faut avouer qu'il ne de- 
mande rien et on ne peut l'accuser de cupidité. J^ors- 
qu'on lui montre les choses dont il a parlé, naturellement: 
en vue de lui prouver, pour le rassurer, que le pays 
n'en est pas privé, il ne peut s'empêcher de se mettre 
en colère, croyant presque qu'on veut acheter sa pro^ 
téction ; il appelle ses domestiques et, la fureur peinte 
sur le visage, il leur montre les objets en leur disant : 
Et pourqtwi ne trouvez-vous pas les bonnes choses, quand 
Ûy en a; alkz-vous-en. Mais, de crainte qu'on ne lui 
réponde, il reprend aussitôt : Je saurai cotnment vous 
punir. Il continue ses récriminations, il s'échauffe, il 
étouffe; mais les prières des assistants le calment 
ensuite, et il accepte leurs présents pour leur faire 
plaisir. 

Ayant la responsabilité du bien-être de ses sujets, il 
doit visiter quelquefois la ville ou le pays et le ter- 
ritoire qui lui ont été confiés ; aussi dans cette inspec- 
tion, doit-il tout examiner avec la plus stricte rigueur. 
Il né doit pas avoir beaucoup de peine à trouver à se 
plaindre, et il doit lui être facile de remarquer que l^ 
routes sont mal tenues ; que les propriétaires riverains 

lU 
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ne font pas leur devoir et les laissent eneombrées d'im* 
mondices ; que d'autres ont besoin d'être cailloutées^ 
Quelques conduits voudraient être réparés ; quelque 
maison qui menace ruine pourrait, en tombant^ blesser 
les passants ; les boulangers ne donnent pas au paio 
le poids prescrit par le gouvernement ; les bouchers 
vendent la viande au dessus du tarif ; on ne se sert 
pas des mesures de capacité ordonnées par la loi : 
il trouve enfin tout en mauvais état. Alors il fait des 
reproches, il crie, il menace et annonce des règlements 
qui seront appuyés de décrets fulminants contre les 
délinquants, à qui l'on prodiguera les coups et les 
heures de prison. Qu'arrive-t-il de tout cela? Je n'en 
sais rien ; mais toujours est-il que les abus continuent, 
que les décrets ne sont pas exécutés, que le magii»- 
trat trouve le moyen de multiplier ses mille piastres, 
et que le confortable ne manque pas chez lui. Sui*- 
vons-le maintenant à la campagne. Oh I que ce bœuf 
est beau I Combien coûte ce bel agneau î Que mes 
enfants seraient heureux de jouer avec ce petit che- 
vreau ! Je vo.us prie de m' apporter un peu de la laine 
de votre tonte, je vous la paierai quand vous voudrez ( 
mais donnez-la-moi bien blanche ; car je ne regarderai 
pas au prix. Et il dit la vérité. Vos brebis donnent- 
elles beaucoup de lait? Est-il bon? Combien de fro- 
mages faites-vous par an ? Le magistrat parle tranquille- 
ment ; mais, tout à coup, il se met en colère et s'em* 
porte ; le propriétaire demeure terrifié de ce change* 
ment subit et ne sait à quoi l'attribuer. Il en connaîtra 
bientôt la raison ; car le gouverneur trouve que le trou- 
peau patt dans une terre oii il n'aurait pas dû ff'intro^ 
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duire ; il ordonne^ en conséquence, au pasteur de se 
préèenter dans trois jours au siège de son gouverne- 
ment, et il le quitte brusquement en le menaçant. Mais 
eta partant, il laisse un de ses serviteurs derrière lui 
pour arranger la selle du cheval ou pour faire semblant 
de chercher quelque chose. Ce dernier, interrogé par 
te propriétaire effrayé, lui apprend la manière d'apaiser 
son mattre, qui est de se rendre, avant l'époque prescrite 
pour comparaître en jugement, à la maison du fonction- 
naire public avec quelques-^unes des choses dont il a de- 
mandé le prix ou qui ont paru lui faire plaisir. Le mal- 
heureux paysan ne se fait pas répéter la recomman- 
dation et cherche h l'accomplir le plus vite possible. 
Quand le jour de l'examen de la cause est arrivé, l'in- 
terrogatoire cotnmence ; mais, après quelques débals, 
le magistrat devient lui-même le défenseur du paysan, 
rejetant la faute sur son ignorance ou déclarant que le 
troupeau avait passé les limites dans le moment même 
qu'il l'entretenait. Ce fait est arrivé dans le district 
d'Hëbron. Je dirai donc, pour en finir, de crainte d'en- 
ntiyer les lecteurs par d'autres faits innombrables, que 
j'ai moi-même connu plusieurs pauvres Effendis placés 
à la tête de petits gouvernements dans les districts, 
auxquels le ciel, comme ils disent, permet de ne dé- 
penser que très^peu d'argent dans leur administra- 
tion et qu'il pourvoit pour les années futures où ils 
ne seront plus employés. Ils voient augmenter rapide- 
tnent le nombre des meubles de leur maison et les Us- 
tensiles de leur cuisine. Ils étaient partis de Jérusalem 
avec quelques mauvaises malles et un misérable 
rôùssin qui ne leur appartenait pas ; ils y retournent 
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avec un accroissement de biens considérable, et leur 
mauvaise monture s'est changée en un bon cheyal ou 
ime jument. 

Il faut conclure de tout cela que Téquité*, la raison 
et la justice ne s'obtiennent en Terre sainte qu'avec 
des dons en nature ou de l'argent. Ce que font les su--, 
périeurs en grand, les subalternes l'imitent en patit^ 
de manière que cette chaîne se maintient croissante 
dans toutes les classes depuis des siècles, et elle est: 
presque de règle dans tout département adminis* 
tratif. Je répéterai encore une fois que cela arrive 
parce que, dans l'empire Ottoman, presque tous 
les emplois s'achètent à prix d'argent et que ceux 
qui les achètent, ne sachant pas combien de temps 
ils ; les posséderont, y commettent toutes sortes d'in- 
justices pour rentrer dans leurs fonds et pour pour- 
voir à leur avenir. 

Passons à autre chose et examinons ce que c'est 
que le grand tribunal de justice. Je m'en tiendrai à 
un fait qui s'est produit à l'époque de mon séjour 
dans la ville sainte, fait qui est arrivé bien souvent* 
et qui arrivera encore, mais qui n'aura pas toutes les 
fois la publicité que je vais lui donner. 

Tous les ans, d'après une règle fixe, on change le 
chef de la justice appelé Cadi : celui-ci est le grand 
juge pour les affaires civiles et criminelles; il est, en- 
un mot, le chef de la loi. C'est un Ëffendi élu par la 
haute cour de justice de Constantinople, et il apporte 
de cette ville les balances destinées à peser les actions; 
des hommes qui ont le malheur de tomber dans ses 
griffes. Le cadi 9 arrivé au siège de son tribunal à Jéru? 
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sfllem; addns ses attributions la nomination de tous 
les autres juges secondaires des districts du Pachalik, 
et le Pacha gouverneur n'a rien k voir là-dedans. Il en 
résulte que te cadi, dès le moment de son installation, 
est entouré d'une foule d'ECTendis à la recherche d une 
position. En 1860, un intrigant bien connu sut se 
mettre dans les bonnes grâces du nouveau magistrat, 
qui^ quoique connaissant le sujet auquel il avait af- 
faire, ne voulut pas le reppusser et eut la naïveté de le 
croire. Celui-ci lui recommande un Effendi deNaplouse 
pourra charge déjuge de cette ville; et pour donner 
jfltts'de poids à ses paroles, il lui dit que l'aspirant lui ; 
rembourserait vingt quatre mille piastres, ou environ 
cinq mille trois cents francs, dès qu'il aurait sa no* 
mibation. Le cadi y consent et donne à l'intrigant le 
pouvoir de Tinslaller; le Mercure l'annonce aussi; 
mais le fripon, au lieu de porter l'argent à Jérusalem, 
cdtnme le nouveau juge le croyait, l'emporte secrè- 
tement k Beyrouth avec le don qu'il avait reçu pour ses 
peines, en conseillant cependant a son ami d'aller k 
Jëilisàlem remercier le cadi et se faire connaître* 
Le pauvre homme écoute l'avis, mais il ne trouve 
pas près du juge suprême l'accueil auquel il s'attendait, 
éti apirès avoir échangé quelques paroles avec lui, il 
apiprend qu^on lui a volé ses vingt-quatre mille piastres. 
SOûreçu ne lui sert de rien, car le cadi ne veut rien 
perdre et lui dît de renouveler le payement, s'il veut 
cbùserVer son emploi. On peut bien s'imaginer que, 
pi^cidant son administration, il ne pensa qu'k rega- 
gner ses dix mille six cents francs. Que firent les juges, 
k4fr^écotiVerte de cette supercherie? Si j'avais pu leur 



— IRO — 

donner un avis, je leur aurais dit de se taire, et c'était 
ce qu'il y avait de mieux à faire; mais la colère les 
rendit doublement aveugles ; ils confièrent l'aventure 
à leurs amis, les domestiques l'entendirent et elle fut 
ainsi connue, au grand plaisir de tout le monde, sans 
qu'on eût la satisfaction de faire prendre celui qui 
avait osé tromper deux serviteurs de la justice. Que 
la justice soit aveugle, je le savais dès mon enfance [ 
mais qu'un cadi Turc et un cadi Arabe se soient laissé 
tromper par un Grec-catholique, c'est ce que je n'ai 
appris qu'avec les années. La conclusion de cet ar- 
ticle est donc que les Eifendis sont les défenseurs 
de leurs propres intérêts ; qu'ils n'agissent que pour 
cela ; qu'ils ne s'occupent qu'à amasser, pour satisfaire 
leur cupidité et bien vivre, convaincus que leuns 
successeurs ne manqueront pas d'occasions d'ea faire 
autant. 

Un pays qui contient de tels éléments peut-il ôtre 
heureux et prospérer? J'ai voulu savoir et j'ai âppria 
beaucoup de choses en demeurant auprès de Surraya- 
Pacha. Aussi je dis que non; et je suis sûr que celui 
qui a visité l'Orient et qui a fait un long séjour à Jénj- 
salem ne me donnera pas un démenti. Que ceui^ qui 
sont disposés à dire que j'exagère les ehoses ne par* 
lent pas avant d'avoir voyagé en Palestine. 
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LES SAHTOHS EH PALESTIHE 



On entend par Santmti des individus qui, en 
Palestine > demeurent - dans les mosquées en ville, 
dans quelques oratoires musulmans à la campagne , 
et dans quelques grottes ou cavernes; qui parcou- 
rent le pays en se donnant Tair de prophétiser, de 
distribuer de sages conseils, de guérir les maladies, 
et qui s'attribuent des pouvoirs miraculeux. Les 
musulmans les estiment beaucoup et sont trës-heu* 
reux quand l'un d'eux approche de leur maison 
et qu'il accepte leur hospitalité, car ils croient que 
cela amène la fortune chez eux. Aussi, lorsqu'il part, 
on lui donne des provisions, que l'on porte triom- 
phalement à l'endroit que le voyant indique. Parmi 
ces Santons^ il faut distinguer les sages des fous : les 
premiers demeurent près des sanctuaires, les autres 
sont considérés comme inspirés ; on leur permet tout 
et ils peuvent commettre toutes sortes de folies 
et d'extravagances impunément. Les uns vont nus 
partout le pays, d'autres avec une ceinture au mi- 
lieu du corps et de très-longs chapeaux ; ils chan- 
tent continuellement quand on les voit et quand 
on les écoute ; d'autres, couverts de guenilles et la 
bouche pleine d'écume, marmottent et soufflent con- 
tinuellement en écarquillant les yeux. Dans ces deux 
catégories de Santons, il y en a qui possèdent divers 
dens î l'un guérit la stérilité de la femme ; l'autre peut 
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obtenir de Dieu la pluie en temps de sécheresse ; un 
autre peut fertiliser les campagnes, un troisième peut 
rendre la santé à un malade ; enfin, une foule d'au- 
tres prédisent l'avenir. 

Tous les musulmans ne croient pas à ces charlatans, 
mais ils sont tenus de les supporter, de les recevoir, 
de les bien traiter quand ils s'introduisent dans leurs 
salons, dans leurs fêtes ou dans leurs réunions sans 
avoir été invités, parce que, s'ils agissaient autrement, 
ils seraient haïs du peuple. 

J'ai pu moi-même voir avec quelle patience .Kiamil 
et Surraya Pacha les souffraient dans leurs divans; 
quoiqu'ils^ fussent couverts de boue et de vermine, 
ils ne les faisaient pas chasser, et, quand ils s'en ail- 
laient, ils leur faisaient des présents, au grand plaisir 
des assistants. Une fois, cependant. Surraya Pacha ne 
put se contenir contre un d'eux qui chantait dans Jéru- 
salem des airs fanatiques lors des massacres de Syrie 
en 1360. Il ordonna qu'on le prît et qu'on le lui 
amenât, et il le menaça de la prison et de la baston- 
nade, s'il ne changeait de ton. -Celui-ci n'oublia pas. 
l'avis et s'éloigna de la ville, lorsqu'il vit qu'il y avait 
un Santon plus fort que lui et capable de lui tenir 
tête. 

Je vais citer quelques exemples, pour faire voir 
quelle confiance on a dans les Santons. Il y a sur la 
montagne des Oliviers, comme gardien de la mosquée 
de l'Ascension, un Santon que je considérais comme 
respectable, parce qu'il ne sortait jamais une parole fa- 
najtiquede sa bouche ; ses discours étaient pleins de cha- 
rité et de modératioiQ» et il regardai^ comme enfants de^ 
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Dieu aussi bien ses coreligionnaires que les Chrétiens, 
qu'il recevait très-bien chez lui avant de leur montrer 
la mosquée et les environs. 

La pluie s'étant fait attendre en 1855 a Jérusalem, 
toutes les communautés religieuses dirent des prières 
pourrôbtenir duciel. Comme la sécheresse continuait, 
ie& Musulmans demandèrent au Santon si Dieu exàu- 
osrait les prières des fidèles. Le bon vieillard ne ré- 
pondit rien ; mais il s'agenouilla^ pria, et, ayant collé 
ses oreilles k terre comme pour écouter, il se^ releva 
quelques instants après en disant : La terre ne demande 
rim, et laissa tous les assistants s'évertuer k chercher 
la signification de ses paroles. Il plut deux jours après 
qu'il eut rendu cet oracle, dont la signification devint 
évideofte : la terre ne demandait rien, parce qu'elle savait 
déjà- qu'il tomberait une pluie bienfaisante; et s'il en 
fât advenu autrement, on aurait dit que la terre n'en 
arait pas besoin. 

'■f Surraya Pacha, avant de purger Hébron de deux 
fameux brigands, lorsqu'il pensait aux moyens à em- 
ployer pour les prendre tous les deux, demanda 
en riant k un Santon d'Ascalon s'il pourtait lui dire 
si M qu'U pensait réussirait. Je ferai remarquer que 
le Pacha avait pour règle fixe, dans toutes les cir- 
constances^ de ne rien dire de ce qu'il voulait faire 
à» qui que ce fût, avant le moment précis de l'exécu-' 
tien. €e Santon lui répondit : Ce qm tu veux faire 
te réussira; mais prends garde qu'un fil du lac ne se 
rompe, 

^Quelques jours après l'oracle, il prenait un soir un 
deste^ôdsprèsd'Hébronet trois jours plus «ard il se 
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rendait mattre du plus terrible à Hébron même. Ces bri- 
gandfi étaient les deux frères Salem et AbderratimaD^ 
qui ruinaient le pays depuis tant d'années et s'oppo- 
saient au gouvernement. Lorsque ceci fut arrivé^ le 
Santon alla féliciter le Pacha et lui dit : Tu vm que 
je ne me suis pm trompé. Depuis ce moment^ le gou*- 
verneur Ta pris sous sa protection, non pas qu'il soit 
convaincu de sa prophétie « mais à cause de la 
finesse de sa réponse; car, si un des deux frères 
s'était enfui, le Santon n'en aurait pas moins été 
prophète, parce qu'un fil du lac se serait rompu, ^i par 
conséquent l'affaire aurait été manquée. 

Je m'abstiendrai de rapporter d'autres exemples, 
qui prouvent tous que, parmi les Santons, il y ea a 
qui ont de Tintelligence et de la finesse. Je trouvi^ aux 
sages Santons de la ressemblance avec les faux pro- 
phètes de Baal de la Bible, qui voulurent rester avec 
Élie et que celui-ci fit tuer au nombre de quatre cent 
cinquante au torrent de Cison (1), et aux Sautons 
extravagants et fous, avec David quand il se trouve 
chez Akis, roi de Geth (2). Que Ton me pardonne ce 
que ces rapprochements ont de forcé, pour la manie 
que j'ai de vouloir démontrer que tout ce qui se faisait 
au temps des Hébreux se fait encore aujourd'hui par 
les Arabes eq Palestine. 

Aprè^ avoir parlé de la vie des Santons, je vais 
donner quelques détails sur les honneurs qui leur sont 
prodigués par leurs coreligionnaires après leur mort, 
détails que je résumerai en un fait arrivé dans la ville 

(4) m Rois, xvui, 22, 40. 
(i) ïSâùi., tth 13. 
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sainte et doqt j*ai été témoiD en 1858. Mais je doit 
donner qudquea éclaircissements, avant de décrire 
la cérémonie funèbre. 

Un Santon du nom de Daoud (David) vivait à Jéru- 
salem misérablement, en apparence ; mais, en réalité, 
la Providence le comblait de ses faveurs : I>ieu pro- 
digue ses Mens à ceux qui font vœu d'être siens t II était 
vêtu ou plutôt couvert d'un sac de toile bleue que la 
piété renouvelait continuellement, et, dans ce si^c, il 
y avait de chaque côté deux sacoches toujours bien 
gamied. Je me fis souvent moi-même un plaisir d'y 
jeter des provisions, pour me mettre dans ses bonnes 
grâces et m'attirer la sympathie des habitants en ne 
me montrant pas contraire h leurs préjugés, ce qui 
me servait beaucoup pour l'exécution de mes travaux 
d'exploration dans les lieux réputés saints par le fana-' 
tisme musulman. 

Je devrais raconter ici les prodiges du Prophète en 
question, mais ce ne serait qu'une fastidieuse répéti- 
tion de ceux que font ou que prétendent faire ses col- 
lègues, comme je l'ai démontré ci-dessus. Du reste, 
quoiqu'il me regardât comme moins infidèle que les 
autres chrétiens, il ne me Ht jamais l'honneur de me 
faire assister k ses prodiges ; mais il me Ait d'une 
grande utilité dans mes recherches archéologiques, 
paroe quil m'accompagna et me servit de sauvegarde 
partout oîi j'allai. Mais revenons k la question. 

Un beau jour on trouve mon bon ami mort dans 
une des innombrables chambres duHaram es-'Soherif; 
il n'avait souffert aucune maladie et son âme, racon- 
tait le vulgaire, « plana quelques heures dans r intérieur 
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de la coupole de la mosquée d'Omar, allaensaite suris 
mont Sion visiter le tombeau de David et de Ik s'envola^ 
au ciel. » Tandis que cette âme était encore dans Tairai 
la population musulmane accourait en foule pourvoir- 
sa dépouille mortelle, que beaucoup baisaient, en pre^-^ 
nant un petit morceau de ses habits comme relique* «^ 
Une masse compacte de femmes jetaient des criset»^ 
poussaient des gémissements, faisaient minede s'ar^' 
racher les cheveux et de se flageller, se roulaient paKi 
terre, en faisant mille extravagances. Ces femmes n'é* ï 
taient pas les seules à agir ainsi, car les hommeS',u 
jeunes et vieux, les imitaient. > « 

Ces démonstrations de deuil me rappelèrent celles i 
de David et de ses fidèles, lorsqu'il apprit la mort de i 
Saûl et celle d'Abner (1), De magnifiques funéraillea: 
devaient suivre cette immense douleur et une-muiti*» ^ 
tude d'hommes et de femmes de tout rang et de tout©: 
condition se rassembla au Haram es Schenf pour ies^ 
commencer. . .;. • 

Après que le cadavre eut été mis dans un cercueil^il v 
fut recouvert de riches tapis et de ohâles de Perse; ;' 
une forêt de bannières, de branches de palmier, d'o** 
livier et de cyprès, ouvrait la marche ; immédiatemeni<i 
après venaient les Santons, les Derviches^ les Ëffendis 
et le* peuple, en répétant et en chantant continuelle^^ 
ment : La Ilah ilah Allah, vê Mohammed reçoul Allahi(}ï ^ 
n'y a de Dieu que Dieu et Mahomet est son prophète). •: 
Une foule d'aveugles, chantant comme des possédés^ i^ 
précédaient ce cercueil, qui était porté par six persoa*? l 



(1)41 Sanu, % il ; 3, xxki, 3S. 



%. . 1 : , 'iJ 



4 :J >• 
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nâSi k ofaaque instant relayées par d'autres, parce que/ 
depuis ' le plus puissant Effendi jusqu'au dernier du 
peuple, tout le monde voulait avoir Thonneur de por- 
ter les restes mortels de David. Il y en avait certaine- 
ment beaucoup qui s'en seraient volontiers dispensés, 
mais ce n'était pas le moment de montrer de l'indif- 
férence, car le peuple n'aurait pas manqué de le 
remarquer et peut-être aurait-il passé delà douleur à 
la" fureur. Ensuite venait la nombreuse troupe des fem- 
mes; dontbeaucoup pleuraient à chaudes larmes, d'au- 
tres sanglotaient en jetant des cris perçants et en fai- 
sant voler leurs mouchoirs en l'air, ce qui est le signe 
d'>uà: grand chagrin dans les funérailles des Musul- 
mifns. C'est dans cet ordre que le convoi ftinëbre fit 
sa sortie jde la mosquée d'Omar et du Haram es Sche- 
rif^i en se dirigeant vers la porte de JafFa par la rue 
qaivpartant de cette porte, va directement à Haram. Le 
coiiîiroi fimëbre fut très-longtemps à parcourir ce che- 
min, parce que la marche s'arrêtait très-souvent. J'en 
dèmamlai la cause et on jne répondit sérieusement 
quele Santon faisait ce qu'il pouvait pour ne pas être 
entéiré, et regrettait de quitter la ville et ses sanc- 
tuaire ; c'est pourquoi les porteurs se trouvaient ar- 
rêtés comme par une force surhumaine, qu'ils ne pou- 
vaient vaincre qu'après avoir longtemps invoqué le 
nâkh de Dieu. Près de la porte de Jaffa, la halte fut 
d'mfieplus longue durée et toujours la raison en était 
que-tt David se refusait absolument k sortir de 
l'enoeinte de la ville. » Surraya Pacha se montra sûr 
la porte au milieu de cette foule ; alors le Santon vou- 
lut bien la passer, et, grâce aux prières et à la présence 
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du gouverneur, il continua son ohetnin jusqu'au ei-^ 
metière de Birket-Matnillah, sans plus fiûre de rdais^ 
tance, et se laissa enterrer au milieu des sanglots de 
la multitude et des extraragances des femmes. Sa 
tombe fut trës^honorée pendant huit jours; et encore 
aujourd'hui il y a beaucoup de personnes qui vont 
implorer en rain ce qu'il ne peut leur accorder. Les 
Arabes font ainsi pour leurs Santons ce que les Israé- 
lites faisaient pour leurs prophètes* 



m f OTACE AU JSDSBAIN lY A lA IBS lOETB 

Quel que soit le nombre ou la qualité des voyageurs 
qui veulent faire cette excursion, une escorte est consi- 
dérée comme une garantie indispensable, pour se 
préserver de toute désagréable visite des tribus no-*- 
mades qui habitent à droite et à gauche du Jourdain 
et qui ne sont pas disposées, par leur caractère dupide 
et sauvage, à recevoir ceux qui Ont la fantaisie dé les 
Visiter. Autrefois l'escorte était formée pour Uii temjMl 
donné par les cheikhs des tribus ou des villages qUi 
se trouvaient le long du chemin, et le prix en était 
fixé par un ancien usage k cent piastres par voyageur; 
mais, après divers combats entre lés tribus et les 
villages pour savoir à qui appartiendrait le droit d'es-* 
corte. Surraya Pacha fit une ordonnance par laquelle 
il ne reconnaissait d'escortes que Celles qu'on au* 
rait demandées au Gouvernement, qui les accorde 
toujours et se rend responsable de tout ce qui peut 
arriver. C'est pourquoi les cavaliers dU g^uv^râemetti 
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formmt maintenant les escortes officielles, que Ton 
doit requérir. 

Une foule d'auteurs, qui ont écrit sur la Palestine, 
ont raconté les périls et les menaces d'agression qu'ils 
ont eu k essuyer dans ce voyage ; d'autres disent corn- 
meât ils étaient armés et prêts à tenir tête aux en- 
nemis; mais il n'y a de péril que lorsqu'on ne tient 
pas compte des prescriptions de l'autorité ; quand on 
les respecte^ on peut aller partout avec deux cavaliers, 
non pas que ceux-ci soient capables de défendre au 
besoin, car ils seraient les premières à prendre la 
fuite, mais parce qu'ils produisent un effet moral 
comme représentant le gouvernement. Celui-ci, d'ail- 
leurs , n'autorise les voyages que dans les direc- 
tions bien connues, où il sait qu'il n'y a rien à 
craindre et où il pourrait obtenir une prompte et sé- 
rieuse satisfaction. Quant aux armements et à tenir 
tête, ce sont des expressions qui ne peuvent se dire 
qu'en Europe et non pas dans les pays où il sorti- 
rait un^homme de derrière chaque pierre; quand 
même on en tuerait quelques-uns, il faudrait toujours 
suiGComber. 

Dans des cas semblables, il ne s'agit ni de courage 
ni de gloire, mais d'avoir de la prudence, pour souf- 
frir le moins possible. Il faut se persuader qu'on ne 
court jamais de risque pour ses jours, quand on n'est 
pas le premier k répandre le sang ; les Arabes respec- 
tent la vie, parce qu'ils craignent de payer le prix du 
sauff et savent que la vie ôtée k un voyageur attire 
sur leur tribu ou sur leur village toute sorte de mal- 
heurs, de la part du gouvernement. 
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Le long de la route de Jérusalem au Jourdain et à 
la merMorte, les voyageurs ne rencontrent quelques in- 
dividus que de loin en loin, s'ils sont escortés; mais 
s'ils sont privés de gardes, les nomades, cachés dans 
les roches et dans les vallées, s'avertissent entre mix 
et accourent en foule pour réprimer la folle audace 
de ceux qui se sont introduits sur les terres qu'ils 
prétendent être de leur juridiction. Cette excursion 
a été dangereuse dès la plus haute antiquité, car c'est 
là que se trouve la montée d'Adummin (1), et Adum- 
min veut dire sang, à cause des crimes qui y ont été 
commis dans tous les temps. Nous voyons aussi qpie les 
voleurs n'y ont jamais manqué (2) : Saint Luc le raconte 
dans la parabole du bon Samaritain . Je conseille donc 
aux voyageurs de se conformer aux ordres du gou- 
vernement local, s'ils ne veulent pas être exposés à 
ce qu'il leur arrive des désagréments. Je vais racon- 
ter un événement arrivé en 1860. 

Une caravane de quatorze Américains, se moquant 
des dispositions du pacha et se confiant davantage 
dans sa force et dans ses revolvers, s'âchemina vers le 
Jourdain avec quelques Arabes, convaincue peut-être 
que le nom d'Américain pourrait répandre une crainte 
salutaire dans ces régions éloignées : je dis cela, parce 
que je ne crois pas qu'ils aient été assez fous pour 
s'imaginer qu'ils feraient peur à une légion de noma- 
des. Nos héros eurent de plus la témérité de faire éle- 
ver leurs tentes sur la rive même du Jourdain, pour y 
passer la nuit ; ce qui ne s'était pas encore vu avant 

(1) Josué, XV, 7; xviii, i7. 

(2) Saint Luc, x, 30. 
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eux. Malheureusement pour eux, les habitants de la 
rive gauche du fleuve respectent bien les conventions 
faites avec le pacha de Jérusalem, mais, sortis de là, 
ils ne savent que voler, se souciant fort peu que le 
butifi qu'ils font provienne d'un Américain ou d'un 
habitant de la république de Saint Marin ; car ils 
n'ont pas de notions géographiques ni de connais- 
sances politiques. Nos braves soupèrent le soir de la 
meilleure humeur du monde, et chacun d'eux gagna 
son lit a une heure avancée : on n'entendait que le 
doux murmure du Jourdain. Tandis que le camp et 
les guides étaient plongés dans un profond sommeil, 
un bon nombre d'Arabes vinrent de la rive gauche du 
fleuve, qu'ils passèrent, et, se glissant comme des 
reptiles, ils se tapirent derrière les broussailles qui 
étaient autour du camp. Ils l'envahirent tout à coup, 
pénétrèrent dans les tentes, se rendirent maîtres des 
armes, des habits, des provisions et de tout ce qu'ils 
y trouvèrent, et obligèrent ensuite nos héros stu- 
péfiés k monter à moitié nus sur leurs chevaux, qu'ils 
eurent la générosî4é de leur laisser. Les Américains 
purent se rendre à Jérusalem, plus confus que contents, 
et certainement pénétrés d'admiration pour la saga- 
cité de leurs agresseurs. Ils adressèrent immédiate- 
ment une réclamation à Surraya-pacha, qui ne s'en 
eff'raya* pas,, sachant bien que l'Amérique n'envoie 
pas des vaisseaux demander réparation des torts que 
ses nationaux se sont attirés par leur folle impru- 
dence et pour n'avoir pas suivi les prescriptions du 
gouvernement. Mais, grâce k la politesse partout 

répandue maintenant, les biens volés furent re- 

11 
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trouvés au bout de quelques jours et rendus à leurs 
propriétaires. 

J'ai voulu montrer par ce récit qu'on paie de sa 
propre bourse les imprudences que l'on commet ; que 
le gouvernement local à Jérusalem a assez de force 
pour se faire respecter et donner satisfaction ; et qu'il 
ne manque pas de courtoisie même envers ceux qui 
en manquent envers lui. 



CHAPITRE V 



MCEURS DE LA PALESTINE. 



Les maisons et leurs dépendances ; les terrasses ; les habillements des 
hommes et des femmes ; les objets de toilette des deux sexes et la nour- 
riture des anciens Hébreux, le tout comparé avec ceux des Arabes actuels 
de Pal^ine. 



I 



LES «A1801IS £T Lf QRS DÉPEMDANCJSS 

Les maisons, chez les Hébreux, étaient construite^ 
en pierre, en briques et en terre. On employa au 
temps de David et. de Salomon (1), pour les édifices 
publics et pour les demeures de quelques grands, la 
pierre, que Ton revêtait encore de marbre. Les mai- 
sons de briques devaient être les plus communes dans 
les villes et dans les campagnes pour les bourgeois ^t 
pour les grands propriétaires (2) ; celles de terre (3) 
devaient être pour les petits propriétaires, Jes agricul- 
teurs et la basse classe du peuple. 

(i) m Rois, VII, 9, 10, il ; 1 Chron., xxix, 2. 

(2) Isaïe, 'IX, 9. 

(3) Job, IV, 19. 
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■ 

On lit dans le Lévitiquc (\) les prescriptions à 
observer contre les maisons attaquées de la lèpre. 
Elles devaient (^tre soii<ncnsement visitées par les Lé- 
viles, qui étaient chargés de cette surveillance, et si 
elles ne valaient pas la peine dï;tre réparées, on les 
démolissait. On ne doit entendre par l(>/)re dans les 
maisoit.^ que la jnnisismre des murs, produite par 
relllorescence du salpêtre, (pii corrompt Tair et nuit 
h la santé des habitants ; car, lorsque^ le salpêtre e«t 
en grande quantité, il {)eut miner la maison et la faire 
tomber avec le temps. Il est aussi prescrit dans leDeu- 
téronome, xxn. 8, de faire une gouttière au toit des 
maisons neuves pour empêcher que rien ne tombe à 
terre, car, ainsi que je le montrerai bientôt, les toits et 
les terrasses fîtaient très-fréquentés. 

Je ferai remarquer ici que les Hébreux savaient faire 
les briques, lesquelles remontent a la plus haute anti- 
quité, peut-être même a la construction de la ville et 
de la tour de Babel dam la plaine de Sinear (2). 

Voici quels étaient les moyens qu'on employait. 

On foulait la terre grasse ou Targile avec les pieds (3) 
et Ton y mêlait de la paille (4) ; puis on cuisait les bri- 
ques dans un four (5). 

Aujourd'hui on construit les maisons en Palestine 
comme on faisait autrefois, dans l'antiquité, à Tinté- 
rieur du pays. Les chefs de village seuls ont des mai- 
sons de pierre; les propriétaires aisés ont de pauvres 

(i) XIV, 33, 48. 
(2) Gen., xi, 2, 3. 
.(3) Nalinm, m, 14. 

(4) Kxodfi, y, 7. 

(5) Nahurn, m, 14; H Rois, xir, 31. 



— 103 — 

chaumières en briques non cuites, et les demeures des 
cultivateurs sont en terre. Je no parle pas des consr- 
tructions des villes, parce qu'il y. en a un grand nombre 
dont l'origine remonte aux conquérants qui ont régné 
successivement sur le pays, tandis que les nouvelles 
constructions sont le résultat du progrès et de la civi- 
lisation, qui ne pénètrent que lentement et à pas de 
tortue^ grâce encore aux Européens : aussi ce n'est* 
pas dans les villes qu'il faut chercher les anciennes 
coutumes. 

La Palestine est fort riche en éléments de construc- 
tion ; mais les habitants n'en tirent aucun parti, parce 
qu'ils n'y sont pas encouragés et qu'ils sont mal gou- 
vernés. Leur nature sauvage, cupide, indolente fait 
qu'ils préfèrent. habiter dans une chaumière ou dans 
une ruine plutôt que de se donner leurs aises, sa- 
chant bien que' le gouvernement leur ferait payer ce 
confortable et aussi parce qu'ils craignent les combats 
continuels des différents partis, qui portent partout la 
destruction. Ces causes leur ont fait oublier tout œ 
que les Hébreux leur avaient transmis ; car, s'ils fabri- 
quent encore les briques de la même manière que les 
anciens, ils ne savent plus les faire cuire, et ils les em- 
ploient après les avoir fait sécher au soleil. On trouve 
des maisons bâties avec cette dernière espèce de bri- 
ques dans tout l'ancien pays des Philistins, de Jéru- 
salem à Gaza. Les malheureux construisent encore 
leurs tanières avec do la boue, de l'argile et de la 
paille hachée finement,et y mêlent des fientes de cha- 
meau ou de bœuf, surtout pour les terrasses, ce qui les 
rend plus impénétrables ^ l'eau, 
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Je vais donner une idée générale des matériaux de 
cottstruction des Arabes. 

La I^alestine abonde en pierres calcaires et crétacées, 
propres aux plus somptueuses coiistructîons. Les 
brèches rouges, blanches, jaune pâle reçoivent le poli 
aussi bien que le marbre. Le pavé de beaucoup d'é- 
glises à Jérusalem, les colonnes de la mosquée El 
Aksa, celles de la basilique de Bethléem et une foiile 
d'autres ornements , dans quelques 'autres villes, en 
sont la preuve évidente. La pierre dite melaki est un 
dur calcaire qu'on travaille difficilement; mais elle 
ressemble au marbre et je crois qu' elle a dû passer 
autrefois pour dii marbre : la façade de l'hospice aus- 
tro-italien à Jérusalem est construite avec cette pierre, 
La pierre appelée Misi est blanche, d'un grain serré, 
el résiste sous le ciseau : les ruines des anciens murs 
dé Jérusalem sont composées de cette pierre, ainsi 
qil'ûn grand nombre d'anciens édifices de îa ville. Le 
CacùU est une pierre tendre, dont il existe différentes 
espèces de plus ou moins de valeur: l'enceinte de la ville 
sainte élevée par Soliman est faite avec cette pierre, 
ainsi que la plupart des constructions moderiiés ara- 
bes. D'autres genres de pierres servent à bâtir les 
voûtes, les petits murs de clôture, les fours, les chemi- 
nées, et il y en à aussi que les sculpteurs emploient 
piôùr faire différents objets qu'ils vendent âùx voya- 
geurs, comme la pierre bitumineuse de là mer Morte, 
là pierre rouge de Sainte-Croix, la pierre crétacée dé 
la Grotte de iàit, à Bethléem; etc., etc. Satis l(?s Euro- 
péenè, on n'emploierait guère que le Càcïiii le pluî; 
commun, k l'exclusion Aé toutes tes autres pferres. 
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On trouve dans la Bible trop peu de renseignements 
sur la forme et la disposition intérieure des maisons, 
pour que nous puissions en donner une idée exacte, 
ce qui nous force k laisser ce chapitre de coté, d'autant 
plus que, comme je Tai déjà dit, les maisons des villes 
ne sont pas le résultat d'une idée propre aux habitants 
et n'offriraient aucune ressemblance avec celles des Is- 
raélites. Nous allons, en conséquence, passer à l'exa- 
men de quelques objets qui sont indisj)ensables dans 
les maisons a cause de leur utilité et du confortable. 

Chez les Hébreux, les portes d'une seule pièce pu à 
deux battants tournaient sur deux gonds, fixés aux 
deux extrémités du battant et entrant dans deux trous 
placés l'un en haut et l'autre en bas (1). Les Arabes 
pratiquent encore ce vieil usage, que l'on retrouve 
dans les anciennes maisons et dans les chaumières de 
tous les villages. Les verrous, les serrures (2) et les 
clefs (3) étaient ordinairement en bois : chez les Arabes 
qui ne vivent pas k l'européenne, comme on dit, et 
chez ceux de l'intérieur, il y a encore des -clefs de ce 
genre. Les verrous de métal devaient être fort rares 
anciennement, car on n'en parle pas souvent, et peut- 
être ne s'en servait-on que pour les portes des villes (4) : 
on en trouve bien rarement dans les villages, et ceux 
qui existent sont solidement attachés aux portes, sans 
quoi ils seraient bientôt volés. 11 y avait, au-dessus des 
portes dès maisons et des villes, des inscriptions qui. 



(i) Prov., XXVI, 14; III Uois, vu, oO. 

(2) Gant., v, 5. 

(3) Juges, iii^ 24, 25. 

(4) Juges, XVI, 3 ; Aniot», i, o. 
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selon la loi de Moïse (1), devaient avoir un caractère 
religieux et se rapporter aux croyances fondamentales 
des Hébreux. Cette coutume, qui a laissé des tra- 
ces dans les anciennes maisons arabes et sur les portes 
des villes actuelles, existe encore à la campagne dans 
toute la rigueur du terme. Les fenêtres qui donnaient 
sur les rues étaient garnies de jalousies et de treillis (2), 
qui, tout en garantissant des rayons du soleil et en 
laissant pénétrer l'air, permettaient de les ouvrir à 
volonté (3). Les mêmes jalousies existent encore dans 
les villes et dans les bourgades, mais elles ne servent 
plus qu'à cacher les femmes gardées dans le Harem, 
qui, du reste, trouvent bien le moyen de les ouvrir 
quand elles veulent. Il y avait dans les maisons des 
riches Hébreux, de vastes chambres bien aérées (4) ; 
des salles pour repas et festins (5) ; des pièces pour 
se reposer (6) ; des chambres au milieu desquelles on 
mettait un grand brasier pendant Thiv^er pour se ré- 
chauffer (7) . Toutes ces commodités ne manquent pas 
non plus chez les riches Arabes qui veulent largement 
pratiquer l'hospitalité et qui continuent devivre comme 
les anciens possesseurs du sol. 

Voyons maintenant ce qu'étaient les meubles. La 
Bible mentionne très -distinctement, comme meu- 
bles indispensables, le lit, la table, le siège et le chan- 



(1) Deut., Yi, 9; xi, 20. . 

(2) Juges, V, 28 ; Caut., ii, 9. 

(3) n Rois, XII!, 17. 

(4) Jérém., xxii, 14. 

(5) I Rois, IX, 22. 

(6) n Rois, IV, 7. 

(7) Jérém., xxxvi, 22, 
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délier (1). Les Arabes de rinlérieur ne sont pas encore 
arrivés k la connaissance des trois premiers objets; 
ceux de la ville les connaissent bien, mais ils les ont 
pris des Européens. Les Hébreux se servaient du lit 
pour $'y reposer la nuit et lorsqu'ils étaient malades (2). 
Quand le luxe se fut introduit chez eux, il y avait, ' 
dans les demeures des riches, des lits magnifiques en 
bois de cèdre, (3). On dit aussi du roi Salomon qu'il 
avait un lit couvert de pourpre avec des colonnes en 
argent et une tête en or (4). Dans les proverbes (5), 
la femme de mauvaise vie vante son lit garni d'étoffes 
précieuses, et parfumé de myrrhe, d'aloës et de cin- 
namome. Quelquefois le mot Ut dans la Bible est ap- 
pliqué à des sofas, sur lesquels on s'asseyait pour se 
mettre à table ((>), et quelquefois aussi a des divans 
placés le long du mur. Cette dernière coutume s'est 
conservée, non-seulement en Palestine, mais encore 
dans tout l'Orient. La Bible mentionne encore, comme 
garnitures de lits, les couvertures ou tapis, les mate- 
las et les coussins (7). 

Les Arabes ont bien aussi tous ces objets, mais je ne 
crois pas qu'ils soient aussi propres que ceux des Hé- 
breux : il-est certain qu'ils y laissent pulluler la ver- 
mine, au point qu'il est moins désagréable de recevoir 
la pluie sur le dos pendant une nuit d'hiver que d'être 

(1) n Rois, IV, 10. 

(2) Geiièse xlviii, 2; xlix, 33; Psaum., vf, 6; Job, vu, i3, 

(3) Gant., m, 9. 

(4) Cam., III, 10. 

(5) VII, 16, 17. 

(6) Ezéch., xxiii, 41; Amos. vi, 4. 

(7) Juges, IV, 18; Ezéch., xiii, 18, 20; Prov., vu, 16. 
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exposé à se faire piquer et sucer le sang par ces abo- 
minables ennemis, qui, sans respect pour Thospitalité, 
cherchent continuellement une proie dans leurs excur- 
sions nocturnes. On ne trouve de chaises que chez les 
imitateurs des Européens. 

On se sert de chandeliers en Palestine, et les riches 
en ont d'élevés, qu'on pose a terre et qui donnent plu- 
sieurs flammes ; mais comme on ne riçtrouve pas de 
modèle se rapprochant quelque peu de celui du taber- 
nacle (1), on peut en conclure que les Hébreux avaient 
plus de goût et de luxe pour cet ustensile. 

Il faut ajouter à ces meubles le moulin à bras pour 
moudre le grain, qui ne manquait dans aucune mai- 
son : il en est fait mention dès le temps de Moïse (2). 
11 se composait de deux meules, dont l'inférieure, qui 
paraissait immobile, était extrêmement dure (3) ; la 
supérieure était la meule roulante (4). C'étaient ordi- 
rement les femmes esclaves qui tournaient la meule 
dans toutes les maisons (5) ; les hommes détenus en 
prison étaient aussi quelquefois employés k ce tra- 
vail (6). Le bruit du moulin égayait la maison; et son 
interruption était l'image de la désolation (7). 

On distingue dans la Bible au moins deux espèces 
de farine plus ou moins fine ; ce qui prouve que le pro- 
cédé de la mouture était arrivé à une certaine per- 

(1) Exode, XXV, 31, 38. 

(2) Nomb., XI. 8; Deut., XXIV, 26. 

(3) Job, xLi, 15. 

(4) Juges, IX, 53; II Rois., xi, 21. 

(5) Exode, XI, 5; Isaïe, xlvii, 2. 

(6) Juges, XVI, 21 ; Lam., Jérém., v. 13. 

(7) Jérém., xxv, 10; Eccl., xii, 4. 
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tl^ftiôn. 11 y a quelques moulins mus par un cheval 
chez les Arabes; mais la meule, faite exactement 
comme celle des Hébreux, existe toujours dans toutes 
les maisons. Elle est manœuvrée par les serviteurs, 
par les esclaves et par les hommes, qui chantent con- 
tinuellement en travaillant. Les meuniers propriétai- 
res de meules, qui travaillent pour le |)ublic, ont in- 
térêt k ne pas choisir des meules trop dures, parce que 
celles qui ont le grain tendre, s'usant en fonctionnant, 
remplissent la farine de petites pierres, qui en augmen- 
tent le poids ; ce qui permet toujours au meunier de 
faire d'amples bonis sur le bon grain qu'on lui apporte. 
Quant a moi, je ne puis dire que le bruit du moulin 
soit rame de la maison ; car pour mon malheur, dans 
les premiers temps que j'habitais Jérusalem, il y en 
avait un dans une maison arabe contigue à ma cham- 
bre k coucher, et il me causait des crispations atroces, 
en m'empêchant de dormir ou en me réveillant trop 
tôt. 



11 



TERRASSES 

Je vais enfin parler des terrasses, si estimées chez 
les Hébreux et chez les Arabes. Sur ce point, ces deux 
peuples se ressemblent dans Tusage et dans la pra- 
tique. 

Les toits étaient presque plats et élevés seulement 
un peu au milieu, pour permettre aux eaux de s'écou- 
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1er par les gouttières (1). On se servait probablement 
de briques pour les construire ; du moins un passage 
d'Isaïe semble le faire croire (2), et cela est d'autant 
plus probable, qu'on n'en manquait pas alors; mais 
on pouvait aussi employer une composition de petits 
cailloux, de chaux, de sable et de cendres, qui, bien 
battue et bien mêlée, préservait la maison de toutes 
les infiltrations de la pluie. L'humble toit du pauvre 
n'était couvert que d'une couche de terre bien solide^ 
où poussait souvent l'herbe (3) ; et l'on voit encore la 
même chose aujourd'hui dans les villes et dans les vil* 
lages de Palestine. ■ 

Les toits, construits en plate-forme ou en terras- 
ses, pouvaient être utilisés de différentes manières : 6ti 
y exposait a l'air certains objets de travail (4) ; on s'y 
promenait pour prendre le frais (5); on y dormait 
quelquefois dans la belle saison (6). C'était encore- 
l'endroit où l'on traitait les affaires secrètes (7) et où 
l'on se livrait au désespoir dans les moments malheu* 
reux (8). Être assis dans un coin dit toit (9) estune^ 
expression proverbiale pour désigner une vie triste et 
retirée. 

Dans les tumultes et dans les grands mouvements. 



(1) Prov., XIX, 13; XXVII, lo. 

(2) Lxv, 3. 

(3) Psaum, cxxix, 6. 

(4) Josué, II, 6. 

(5) II Rois, XL, 2. 

(6) I Rois, IX, 26. 

(7) I Rois, IX, 25, 

(8) Isaïe, XV, 3. 

(9) Prov., XXI, 9; XXV, 24. 
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de peuple, on montait sur les toits (1) pour voir ce qui 
se passait, pour se sauver ou [X)ur se défendre (2), et 
quelquefois aussi pour faire des actions extraordinai- 
res en présence de la foule assemblée (3). On cons- 
truisait sur les toits les talnrnacks pour la fête de ce 
nom (4), et las Hébreux idolâtres y avaient des autels 
consacrés au culte des astres (5). C'est aussi sur les 
toits que Salomon dit qu'il vaut mieux habiter qu'avec 
une femme querelleuse (6). Le divin Maître recom- 
mande à ses disciples de prêcher sur les toits ce qu'il 
leur a dit à l'oreille (7) ; saint Pierre monte sur le 
haut de la maison à midi pour prier (8). 

On a ot^servé que les escaliers étaient, en général, 
sur un des côtés de la maison, et conduisaient direc- 
tement de la cour extérieure aux étages et jusqu'au 
toit, où Ton pouvait ainsi monter et descendre sans 
traverser l'intérieur de la maison (9). Comme les ter- 
rasses communiquaient avec celles des maisons voi- 
sines, les personnes qui s'y trouvaient pouvaient, dans 
un moment de péril, se sauver par là ou par la 
cour. Nous comprenons maintenant plus facilement 
ce verset de l'Évangile : « Et que celui qui sera sur 
le haut ne descende point pour emporter quoi que 



(1) Isaïe, XXII, I. 

(2) Juges, IX, 51. 

(3) n Rois, XVI, 22. 

(4) Néhém., viii, 16. 

(5) IV Rois, XXIII, 12; Jërémie, xix, 13; Sopli , i, 5. 

(6) Prov., XXI, 9. 

(7) Mathieu, x, 27. 

(8) Actes, X, 9. 

(9) ni Rois, VI, 8. 
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ce soit (le sn maison (1); » et les autres passag^^ ^ 
propos du paralytique : « Et voici des hommes qui 
portaient dans un lit un homme qui était paralytique; 
et ils cherchaient le moyen de le déposer dans la 
maison, et de le mettre devant lui (Jésus). Mais ne 
trouvant point par quel côté ils pourraient l'introduire, 
k cause de la foule, ils montèrent sur la maison, et le 
descendirent par le toit, avec le petit lit, au milieu 
devant Jésus (2). » Jésus devait donc enseigner da»s 
la cour ou dans la rue ; et dans ce cas, ceux qui por- 
taient le paralytique et qui étaient arrivés par les ter- 
rasses des maisons voisines au lieu où Jésus se trou- 
vait, n'eurent qu'à renverser les défenses, élevées se- 
lon les prescriptions de Moïse (3), pour descendre le 
malade dev«int lui. Si le Sauveur était dans une cham- 
bre, on pourrait supposer que, après avoir découvert 
le toit, on descendit le paralytique par l'ouverture; 
mais cela paraît assez invraisemblable, pour peu que 
l'on considère la multitude des auditeurs et le travail 
à faire pour découvrir le toit. 

Il y avait aussi, sur le devant du toit, un pavillon 
ou chambre haute, où l'on se retirait pour se reposer, 
pour prier ou pour être seul ; on y logeait aussi les 
étrangers quand on leur donnait l'hospitalité (4). 

On peut conclure de ce qui précède que les maisons 
ne devaient pas être fort élevées et que leurs faça^^ 



(1) Mathieu, xxiv, 17. 

(2) Luc, V, 18, 19. 

(3) Deut., XXII. 8. 

(4) Jud. m, 20; m Rois,xvii, 19. 
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sur la rue ne devaient probablement pas olfrir un or- 
dre d'architecture agréable. L'ensemble d'une ville 
d'alors ne pouvait donc pas différer beaucoup de celui 
d'une ville de nos jours, en ÏPalestine, à l'exception, 
toutefois, des édifices du temps des rois de Juda, et des 
constructions d'Hérode, qui vinrent rompre la mono- 
tonie des cités. 

Les Arabes se servent des terrasses comme les Hé- 
breux ; car, durant Tété, les riches y élèvent des tentes, 
et les pauvres, des huttes faites de vieilles nattes, 
pour s'y reposer pendant les chaleurs de la belle sai- 
son et échapper le plus possible a la vermine empestée 
de l'intérieur, à laquelle on préfère les insectes moins 
acharnés du dehors. Ces terrasses servent de prome- 
nade le soir; le jour on y fait la plupart des travaux 
de la maison, et on y allume les feux de joie. En cas 
d'attaque, les femmes y vont pousser de grands cris, 
tandis que les hommes, armés de fusils ou de pierres, 
se défendent contre les assaillants. J'ai pu remarquer 
ce dernier fait à Bethléem en 1856. C'est aussi par les 
terrasses que l'eau s'écoule, lorsqu'il pleut, et que les 
citernes s'emplissent pour les besoins des maisons. 

Il y a généralement une chambre sur les grandes 
terrasses, et les Arabes suivent le commandement de 
Moïse en l'entourant d'un mur à hauteur d'homme, 
avec des. créneaux ou barreaux en terre cuite, pour 
que les femmes puissent voir sans être vues. Cette 
disposition rend l'aspect des maisons d'autant plus 
triste, qu'on n'observe aucune symétrie pour les fenê- 
tres et les portes. 

Je terminerai ici cet article,, non pas faute de ma- 
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tière, mais parce que je crois que les exemples que 
j'ai donnés sont plus que suffisants pour permettre de 
conclure que les Arabes actuels, pour la disposition et 
l'ameublement de leurs maisons, suivent en grande 
partie la pratique des Israélites; et que, s'ils ne les 
imitent pas entièrement, cela tient a la différence de 
civilisation, de religion, et surtout au défaut de 
moyens et à la nécessité de tout cacher h un gouver- 
nement cupide. 

III 

HABILLEMENTS DES HOMMES 

.On trouve dans la Bible une foule de mots qui dé- 
signent des vêtements ou des objets de toilette; mais 
ces mots sont trop peu explicatifs pour que nous 
puissions arriver k connaître aucune partie spéciale 
de l'habillement; nous devons donc nous attacher à 
ce qu'ion trouve aujourd'hui chez les Arabes de Pales- 
tine pour pouvoir déduire de leurs coutumes celles des 
anciens Hébreux. 

On sait qu'en Orient les modes et les usages changent 
très-peu, et ils ont éprouvé encore moins de modifica- 
tion dans l'intérieur delà Palestine ; on peut donc y trou- 
ver toujours l'image des anciennes formes des objets, 
qui s'y sont perpétuées k travers tant d'événements et 
d'invasions diverses. Les habitants^ qui, ne voulant 
pas être exposés aux fléaux des guerres et espérant 
qu'ils cesseraient bientôt, se retiraient dans les déserts 
du sud et de l'est, y conservaient de génération en gé- 
nération les mœurs primitives, qu'ils ramenaient tou- 
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jours pures et intactes dans leur patrie quand la paix 
et la tranquillité y renaissaient. C'est pourquoi les 
habillements essentiels les plus simples s'y sont con* 
serves et s'y retrouvent encore. 

Mon intention n'est pas de vérifier chaque expres- 
sion de la Bible pour l'appliquer à ce qu'on rencontre 
de costumes parmi les modernes ; car cette tâche 
serait trop pénible, les modes n'ayant pas toujours été 
les mêmes chez les Hébreux ; elles ont subi des chan- 
gements quand le luxe s'est introduit chez eux. D'ail- 
leurs, il existe aujourd'hui une immense variété de 
vêtements, qu'il n'est pas possible de décrire ici. 

Je ne parlerai donc que de quelques-uns des ob- 
jets qui se sont conservés en Palestine et dont, aux 
yeux de tout le monde, l'usage est venu des Hébreux, 
conune le démontre la Bible. 

Les matières dont se servirent d'abord les Hébreux 
pour les habits furent la laine, le lin et quelquefois 
aussi la soie (1) ; peu de temps avant l'exil de Baby- 
lone, on y ajouta le coton. La couleur la plus en vo-» 
gue était le blanc (2) ; les riches portaient des étoffes 
teintes en pourpre, en rouge, en violet ou en cramoisi, 
et celles de luxe étaient enrichies de broderies. Tout 
cela existe encore chez les Arabes de la Palestine; 
cependant, quelques riches portent la soie à couleurs 
variées, et le blanc. Tous les habitants de la campagne 
et le peuple portent le bleu ; la couleur pourpre et la 
couleur rouge sont celles des habits de solennité ou 



(1) Ezéch., XVI, iO. 
(8) EccK, IX, 8. 
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des mariages, c'est-à-dire du repos et de la joie. Le 
coton est aujourd'hui plus en usage chez les bourgeois 
et che^ les habitants qui ont reçu quelque éducation ; 
mais on n'emploie que le lin et la laine dans Tintée 
rieur du pays. Les principaux vêtements dont il est 
parlé dans la Bible sont la tunique et le manteau, La 
tunique^» qui était de lin, descendait jusqu'aux pieds 
et était garnie de manches ; on la portait tantôt ijur ie 
corps nu, tantôt avec une chemise qui était ample et 
probablement fort longue, et elle s'attachait à la taille 
par une ceinture. Un passage du n^ livre des Rois, x-4, 
où on lit qu'Hanon^ pour insulter les ambassadeurs de 
David, leur fit couper la moitié de leurs vêtements jus- 
qu'aux hanches, semblerait indiquer que la chemise était 
fort longue. Les tuniques et les chemises larges sont 
communes dans toute la Palestine, et les gens riches ou 
à leur aise les portent toutes les deux ; mais les agri- 
culteurs et les ouvriers ne gardent , surtout lors- 
qu'ils travaillent, que la chemise seule, qui est très- 
large et qu'ils sont forcés d'attacher à la ceinture en 
la relevant jusqu'aux genoux, pour avoir une plus 
grande liberté de mouvements. 

Quand ils veulent se présenter devant les autorités, 
ils ont la coquetterie de la laisser tomber jusque sur 
la cheville du pied ; on la voit alors dans toute sa sa- 
leté, car la plus grande partie d'entr'eux ne la chan- 
gent qu'une fois par mois, et il y en a sur les épaules 
desquels elle prend toutes sortes de laides couleurs. 
La chemise est tout ce qu'il y a de plus commode 
pour l'homme du commun. En effet, s'il veut dor- 
mir, il y cache les pieds et les mains pour les préser- 
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ver de la rosée; s'il a un lourd fardeau à porter, il 
le place sur son dos nu et le soutient avec sa che^ 
mise; si on lui confie de petits paquets, il les met 
dans sa poitrine ; s'il mange dans une maison hospi* 
talière, il se lave les mains et le visage et s' essuyé 
avec sa chemise ; s'il se nettoyé les pieds, il les frotte 
ensuite avec sa chemise; lorsqu'il va travailler, il met 
ses outils dans sa chemise; il entasse dans sa chemise 
les provisions qu'il va vendre à la ville ; lorsqu'il ac- 
compagne un Européen en voyage, le pauvre arabe 
lui offre encore sa chemise, s'il n'a pas de quoi s'es- 
suyer, après s'être rafraîchi le visage et les mains. 

La tunique est plus respectée, parce qu'elle indique 
par elle-même le rang et les moyens de la personne 
qui la porte ; aussi quand les hommes du peuple peu- 
vent en avoir une, ils en ont grand soin, la relèvent 
en voyage et s'en servent comme d'oreiller lorsqu'ils 
sont forcés de coucher à la belle étoile. 

L'habit de dessus ou manteau était, chez les Hé«- 
breux, de forme et d'étoffes différentes. C'était proba- 
blement une espèce de manteau semblable à celui que 
les Arabes appellent haik ; il avait quatre coins, aux- 
quels, selon la loi de Moïse, on devait attacher des 
franges avec un fil violet pour se rappeler les pré- 
ceptes de Jéhovah et éviter l'idolâtrie (i). 

On ne prescrivait chez les Hébreux que pour les 
prêtres l'usage des pantalons, qui devaient descendre 
depuis les reins jusqu'au bas des cuisses (2). Les autres 



(1) Nomb., XV, 38, 39; Deut., xxii, 12; Matth., xxiii, 9. 
(S) Exode, XXVIII, 42, 
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personnes n'en portaient pas. Le peuple arabe et beau- 
coup d'ouvriers n'ont pas adopté cette coutume, mais 
les riches en font un usage continuel, Les rois por- 
tfti,ent une espèce de grand manteau de lupce jQl) ; }es 
pilQphètes en avaient de semblables en poil ,(^).,Pn 
trouve actuellement chez les chefs de village et dç 
tribu d'amples manteaux généralement.noirs et quel- 
quefois rouges. Ils les portent dans Jes réçeptio;u^,, 
et,, comme ils sont fort longs et fort J^rges, ils.l^ 
relèvent par-devant avec le bras gauche, qu'ils tiennent 
k la hauteur du visage. Il n'y a plus mainten£\n^ de. 
manteaux, de poil; ils sont remplacés par une f^yle^^e 
pelis$efii grossièrement travaillées et faites, de . peaux, 
de mouton, de chèvre ou de poil de ch.ajtneau,; iesr 
m^nteau^ des prophètes pourraient . bien, aypif, ^té^ 
d^nsce genre-là, moins l'ampleur, qui n'est pasd'jiii 
usage général, quoiqu'il y en ait cependaut quçIçjUjBs 
rares exemples chez les nomades. Les en.fants des,,ri- 
c|)ies portaient de longues tuniques rayéçs dç diyçrpjBS, 
Gpuleurs (3) : cet usage s'est maintenu tej, qu'il .çjtait 
jadis , chez Jes Arabes. , : : , 

..La chaussure des hommes se composait jde. sandpl^ 
qu'on attachait aux pieds au inpyen de cpprrpiçsp j^. 
dessus des pieds restait nu et il s'y ramassait be^.iji- 
coup de poussière, c'est pourquoi la Bible, fait si ^ou- 
veut mention du bain de pieds (4). Les nomades, 1^| 
cultivateurs et le peuple ont la même chaus/surje ajo^-', 

•■ •■• • • -•■:■■: . » . .r '«ivî 

(i) Jonas, m, 6. 

(2) lll Rois, XIX, 13, 19. 

(3) Gen., xxxvii, 3 ; H Rois, xui# 18, etc. . . ; ^ 

(4) Gen., XVIII, 4; xxiv, 32: xlii, 34. > - . 
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jdifrd*Kùi/ et j'ai déjà dit, en parlant du chameau et de 
rh^ëne, qu'ils en emploient les peaux à cet usage, 
quand elles sont un peu tannées. 
" Les Hébreux se couvraient la tête d'une coiffure qui 
pfvie 'plUSieiurs noms dans la Bible et qui avait sanB 
doute des formes différentes ; l'une de ces formes était 
un béret haut et pointu attaché k la tête (1), et 
fatitrè' étaft un turban que portaient les rois et léfe 
grands personnages (2). On sait que le turban se com- 
posait d'un bonnet entouré d'une pièce de lin tt plus 
tard 'de "coton, qui faisait plusieurs fois le tour de là 
têfle.' On voyait encore, il y a quelques années, deiS 
bérete pointus en poil , que portaient principalement 
I^ drbgmans arabes attachés aux communautés re^ 
ligieiises du pays; le turban est cependant porté 
par tout le monde, et il est plus ou moins volumineux 
selbfa lé caprice de ceux qui s'en coiffent. Je vais conv 
sâérer" ici quelques lignes à cet ornement de tête. Lé 
tiirbàn est très-gros en général, parce qu'il sert à ga- 
rantir dès ardeurs du soleil et qu'il est le seul moyen 
de se défendre de ses atteintes meurtrières. C'est pour^ 
qiioi'ir est aussi usité par les chrétiens arabes et par 
quelques Européens, qui ne peuvent y mettre, cepenr 
dànt, toutes les couleurs qu'ils voudraient, car les mu^ 
sùlmans le leur défendent, se réservant pour eux le 
jaune et le vert ; ils voient aussi de mauvais œil 
que d'autres portent la mousseline blanche. C'est 
pourquoi les chrétiens se servent de bandes bleues. 



(1) Exode, XXIX, 9. 

(2) Ez^h., XXI, 31 ; haïe, lxu 3. 
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noires, blanches, bigarrées, d'étoffes rayées et quel- 
quefois tissues d'or ou d'argent. Chez quelques voya* 
geurs, chez les conducteurs de montures, les gafdeurs 
de troupeaux, et chez les pauvres, le turban ne sert 
pas seulement à défendre du soleil ; on l'emploie aussi 
aux usages suivants. 

Quand on est altéré et qu'on arrive k une citerne, il 
peut se faire que l'eau soit basse, la descente difficile 
et qu'il n'y ait pas de corde pour puiser ; alors une ou 
plusieurs bandes de turban et celles qui' serrent la 
chemise a la taille, si la ceinture n'est pas en cuir, 
remplacent la corde ; comme le bonnet rouge en feu- 
tre bien battu ou tarbousc tient lieu de petit seau, 
quand on manque d'autre récipient, et j'ai usé de ce 
moyen très-souvent moi-même. Si Ton est fatigué par 
une longue marche et que l'on veuille se reposer, les 
bandes du turban servent pendant le jour à garantir 
des insectes, et pendant la nuit, étendues sur quatre 
perches, elles préservent de l'humidité de la rosée. 

On voudrait prendre un bain, mais on n'a pas de 
qudi s'essuyer ; la bande y supplée. Après avoir passé 
une mauvaise auit et avoir été tourmenté par les in-^ 
'sectes, tandis qu'un serviteur bat les habits et recherche 
soigneusement les ennemis qui y sont cachés, la 
bande offre le spectacle d'une scène druidique ou 
de sauvages de l'Amérique découverts par Colomb. 

Enfin, le turban est pour les gens du peuple un en- 
droit où ils mettent les papiers intéressants et les let- 
tres qu'on leur a donné à porter, leur bourse, les 
aliments à cuire et les petites choses qu'ils ont pu vo- 
ler. On peut conclure de tout ce qui précède que, si les 
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turbans sont pesants» ils n'en sont pas moins très-uti- 
les k ceux qui les portent. 



IV 



HABILLEMENTS DES FEMMES 

Les habillements dont je viens de parler étaient 
communs aux deux sexes, mais les femmes avaient 
des étoffes plus fines, des habits plus amples et 
on les distinguait aussi aux objets de toilette qui 
leur étaient propres. La différence devait ôtre bien 
tranchée, puisque la loi défendait a l'homme de porter 
les vêtements de la femme, et k celle-ci les vêtements 
de l'homme (1). Les habits des femmes ont quelque- 
fois des noms particuliers (2), qui marquaient une dif- 
férence dans l'étoffe, dans la forme ou dans les bro- 
deries. Il est très-difficile de donner des détails exacts 
sur tous ces habits et de les comparer avec ceux qui 
sont en usage actuellement dans le pays, parce que 
la quantité de costumes que l'on peut considérer 
comme provenant de l'époque judaïque est beaucoup 
tfop considérable; c'est pourquoi je ne parlerai que 
des plus communs, de ceux qui sont le plus portés. 

Le manteau des femmes devait être fort large (3), 
puisque Ruth s'en est servie pour emporter six mesu- 
l'es d*orge que Booz lui avait données. Les femmes 
arabes des campagnes ou du désert ont un manteau 

(i) DeaU, XXII, 5. 
(3) Isoïe, III, 22. 
(9) Rath^ III, 15. 
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carré, généralement en toile de coton ; elles se le 
mettent sur la tête, s'en recouvrent le visage, lors- 
qu'elles ne veulent pas se faire voir, et l'emploient 
encore à beaucoup d'autres usages. Elles y mettent 
des objets qu'elles portent au marché ; elles s'en ser- 
vent en guise de lien, lorsqu'elles vont au bois faire 
des fagots ; elles y ramassent ce qu'elles ont glané ou ce 
qu'elles ont récolté ; elles en font un sac en liant les 
quatre coins sous leur cou, et elles y placent^ en le je- 
tant derrière leurs épaules, leur enfant ou un agneau 
nouveau-né; lorsqu'elles font leurs provisions à la 
villç et dans les villages, elles emportent encore ces pro- 
visions dans leur manteau; le manteau leur sert. enfin 
de couverture, d' essuie-main et de tapis, selon les 
besoins et les circonstances. Les femmes des Hébreux 
avaient aussi un autre pardessus, garni de longues 
manches, de la forme d'une tunique, et qui était beau- 
coup plus grand que la' tunique de dessous^ Un bon 
nombre de femmes arabes portent aussi ce second 
man^teau, qui est en toile de coton bleu. La plupart • 
des euvrières, à la moisson, au battage ou à la ven- 
dange^ portent ce vêtement, qui leur est très-utile pour 
les vols qu'elles veulent commettre. Elles arrangent 
les manches de manière à les rendre propres k rece^ 
voir une petite quantité de grain ; elles les recouvrent 
de leur tunique et, entre celle-ci et celles-là, elles 
peuvent mettre encore quelque chose. Enfin elles intro- 
duisent encore du grain dans une pocha préparée à 
l'intérieur de la chemise, et arrivent de cette manière 
a se faire une provision suffisante, pour subvenir quel- 
que temps à leurs besoins. Je ne crois pas qu'elles 
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aient reçu cette pratique des ancêtres ; peut-être te 
tiennent^elles de leurs raaris, dont on connaît l'es- 
prit de rapine. 

La chaussure des femmes était de cuir fin, comme 
on le voit dans Ézéchiei (1), soit qu'au temps de ce 
prophète on ajoutât déjk aux sandales une garniture de 
peau plus fine, soit, ce qui est plus probable, que lé 
cuir fin servît k faire les courroies des sandales. Co 
genre a disparu en Palestine chez les riches et chez le 
peuple ; mais il y a encore quelques femmes nomades 
qui font usage des sandales de peaux ordinaires." 
Isaïe indique un ornement qui complétait la chaus- 
sure (2) et qui pouvait être une sorte de hautes san- 
dales garnies de petites sonnettes ou de petites plaque^ 
de métal sonnant ou tintant k chaque pas que* ron' 
faisait, comme le même Isaïe (m, 16) le fait aussi 
remarquer. On retrouve aujourd'hui encore cette' 
chaussure chez les femmes orientales, et elle sert en 
Palestine surtout à garantir les pieds de la poussière 
et de Thumidité ; on en a fait ensuite un objet de luxe,' 
qui donne a la personne une plus haute taille ; mais 
il arrive qu.elquefois que, étant trop haut, on gKsse,^ 
et que le plaisir de la coquetterie dégénère en larmes.* 
Je n'ai pas vu de ces hautes sandales avec des son- 
nettes, mais j'en ai remarqué de magnifiques, garnies 
d'incrustations de nacre et d'écaillé. 

Les femmes portaient pour coiffure un turban et: 
un filet (3). On voit encore chez les riches Arabes de 

(i) XVI, 10. : , 

(2). Is., III, 18. 
(3) Isaïe, iib 18. 
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petits turbans^ ets chez les paysannes, des coiffures 
qui en approchent ; mais il n'y a plus de ces filets, qui 
n'étaient peut-être qu'un objet de luxe, et l'usage s'en 
est perdu depuis que les femmes d'aujourd'hui se con- 
duisent autrement que celles des Hébreux. 

Le voile était un objet de toilette essentiel pour les 
femmes ; mais rien ne prouve qu'elles ne devaient pas^ 
chez les Hébreux, se montrer à visage découvert. Au 
temps des patriarches, la femme honnête découvrait 
son visage sans aucune fausse modestie (1). Rebecca 
porte le voile ; mais elle ne s'en sert pas devant Élié- 
zer, et ne se couvre qu'en voyant arriver Isaac, son 
fiancé (2). Thamar met son voile pour ne pias être 
reconnue de Juda ; mais elle le retire aussitôt que 
celui-ci est parti (3). On peut inférer de ce qui pré- 
cède que les femmes se couvraient de leur voile lors^ 
qu'elles sortaient dans les rues ou quand la pudeur 
leur en faisait un devoir, comme pour Rebecca, ou 
qu'elles voulaient se cacher, comme fit Thamar ; mais 
dans les maisons, dans les lieux de prière et dans les 
réunions publiques, elles n'hésitaient pas à se montrer 
aux hommes à visage découvert, comme on ?peut le 
voir par l'exemple d'Anne, que le grand prêtre Héli 
put reconnaître priant dans le sanctuaire de Silo 
(4 Rois, I, 12). Le voile, comme on sait, est employé 
dans tout l'Orient ; mais, dans les campagnes de la 
Palestine, les femmes le portent et s'en servent comme 

dans les temps hébraïques; elles le mettent quand 

. I • • . ■ ■ 

■ ' ■ • I ■ . 

. (i) Gen.,xii, 14. 

(2) Gen., xxiv. 65. 

(3) Genèse, xxxviii, 14, i9. • . 
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ell6B veulent, gardant plus généralement le visage 
di^uvert. Les femmes hébraïques n'ont certainement 
pas transmis la stricte étiquette du voile dans les vil* 
les, car elles jouissaient d'une grande liberté, et leur 
dignité était reconnue par l'homme, comme toute 
l'antiquité en rend le plus sincère témoignage. La 
liberté qu'avait la femme hébraïque, avant et après le 
mariage, fait un contraste frappant avec la séquestra- 
tion et l'avilissement de la femme dans tout l'Orient, 
de nos jours, et c'est de là qu'est venu, sans doute, 
le triste et déplorable usage du voile, qui est tout à 
fait contre la morale, et dont ceux qui l'imposent n'ob- 
tiennent pas le résultat qu'ils prétendent en tirer. 
C'est sous le voile et sous les larges manteaux blancs, 
qui couvrent les femmes et leurs servantes de la Pa- 
lestine et leur donnent l'aspect de spectres ambulants, 
que se préparent les trahisons, que se cachent les 
vices^ que naît l'hypocrisie, source de tout mal. 



•BJETI confus AUX HOIIBt BT AUX FBIICS — 

LA BARBE 

La ceinture était un objet commun aux deux sexes 
et tout à fait indispensable dans leur habillement. Les 
femmes l'avaient en lin ou en coton , et elle faisait 
plusieurs fois le tour du corps, comme celle des prê- 
tres (1). La ceinture des hommes était de cuir (2), ou 

(i) Exode, XXXIX. 29. 

(2) m VMê, XTiii, M; IV Rois, i, 8. 
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eiicdré de Mh(l) ; elle était probablement ptus simpie 
que celle des femmes, dont elle formait le principal 
ornement, surtout pour les jeunes mariées (2).' On 
reti*oovè ces deux usages de la Bible chez tous les. 
habitants delà Palestine. Les femmes portent lescém- 
tures, mais les riches ont remplacé le lin par la soie 
et la laine ; les pauvres se servent enbore du lîn et 

au^idu coton. Néanmoins, chez les* uns comme chez 

"" .■••■■•.'■•il • î 

les autres, la ceinturé forme toujours une partie im- 
portante de rhabillemènt. Quant aux hommes, les 
riches et tous ceux qui' ont des moyens portent auissi 
de belles ceintures de soie ou de laine ; les vîliagebi's 
et lès ouvriers, les courriers de profession et lefe con- 
ducteurs de montures la portent de cuir plus ou inpîns 
large, mais jamais de moins de cinq doigts. La cein- 
ture sert à ceux qui la portent de sac à provisions;, 
car on y met de petites bougies, du tabac, de juoi se 
procurer du feu, de la poudre, du ploinb, etc. On s'en, 
sert aussi pour y suspendre les armes, le fuyàù de la 
pipe et le petit sac de peau dans lequel on cdniseirye 

leau. 

■ ■. . »«j 

Quand j'avais a envoyer quelque courrier dans un 
endroit, celui qui partait, pour me montrer qu'il 
accomplissait avec célérité ma commission, se serrait 
les reins avec sa ceinture, me rappelant ainsi que .le 
prophète Ëlie en fit autant pour courir devant Âchab 
jusqu'à Jezreel (3) . 

Les Hébreux et leurs femmes avaient grand soin 

• 

(i) Jdrém., xiii, 4. 

(2) Isaïe, III, 20; Ezcch., xvi, 10. 

(3) m Rois, XVIII, 46 ; IV Rois, iv, 29 ; ix, 1 ; Job, ;txxviii, 3. 
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de leur cheyelure; les jeunes gens la portaient longue 
et frisée (1). On avait un certain dégoût pour les têtep 
chauves ; les enfants qui tournent Elisée en dérision 
en fournissent la preuve (2). 11 y avait des prescrip- 
tions sur la jnanièré dont les cheveux devaient être, 
taillés ; on était obligé de les laisser des deux côtéa 
dé la tête et de ne pas les raser (3). La défense du 
législateur s'explique, parce qu'il ne voulait pas'que 
lès tlébreux ressemblassent aux Arabes, qui se rasaient 
tout le tour de la tête et ne laissaient qu'une touife au 
milieu, en l'honneur d'une divinité ressemblant à Bac- 
clius, cpmme Hérodote le dit (4). Le prophète Jérémiç 
se moque aussi plusieurs fois de ceux qui se rasent les 
^têsdestempfis, c'est-à-dire des Arabes (5). Les Arabes 
en Palestine conservent encore cette coutume, excepté 
quelles santons et quelques derviches, qui ont toute 
lèuir chevelure. Les femmes arabes ne portent pas Iqs 
cheveux longs; elles les laissent croître jusqu'au cou 
elle? attachent avec un ruban de couleur ; les femmes 
du jpeupïe les portent en longues tresses ; mais je con- 
seille au passant de rester à une distance respectueuse, 
pour ne^ pas être envahi par de petits jpsectep.quQ le 
vaut transporte aisément. Les hommes et les femmei^ 
ont donc suivi l'usage des anciens Arabes et abandonné, 
celiii des Hébreux, 
j La .'barbe était considérée comwe la parure dç 



(î) IVRois, il, 13: 

(3) Lév., XIX, 27 ; xxi, 5. 

(4) m, 8. 

(5) Jérém., xxv, 23; xlix, 32. 
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rhomme et on la portait longue. Moïse défend de la 
raser (1). La plus grave insulte que Ton pût faire à un 
Hébreu était de lui couper la barbe ; et David vengea 
d'une manière terrible un outrage semblable fait par 
Hanon, roi d'Ammon, h ses ambassadeurs, h qui il 
fit dire de rester à Jéricho jusqu'à ce que la barbe 
leur fût repoussée, ce qui prouve que c'était un dés- 
honneur de paraître où Ton était déjà connu sans ce 
signe de virilité (â). La barbe est encore maintenant un 
indice de force et un objet de respect, non-«eulement 
en Palestine, mais aussi dans tout l'Orient ; c*est pour- 
quoi ceux qui vivent au milieu des Arabes ou qui ont 
l'intention de retourner auprès d'eux ne la coupent pas 
et ta conservent tout entière. On comprendra dès lors la 
résistance que j'oppose à ceux de mes amis qui, n'ai- 
mant pas la barbe, voudraient me faire sacrifier la 
mienne. Je ne voudrais pas, en retournant en Palestine, 
que les habitants crussent que l'on m'a inmlté m me la 
taillant. Les Arabes la tiennent en une telle considé- 
ration qu'ils jurent par leur barbe, et celui qui man- 
que à ce serment sacré s'attire le mépris universel. 
G'est par la barbe qu'on lie amitié et qu'on fait 
tes aflfaires, car on se la baise et on se la touche réci- 
proquement, en signe de bon accord. J'ai employé 
ce moyen dans toutes mes excursions, et je l'ai trouvé 
bien plus commode que de perdre le temps à faire des 
contrats et aies signer avec des témoins. Une insulte 
à la barbe entraîne les plus graves consëqu^iees, et 



(1) Lév., XIX, 27; xxi, 5. 

(2) II Rois, X, 4, 5. 
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si elle n'est pas réparée à temps, il en résulte quel- 
quefois des guerres et des effusions de sang. Les auto* 
^ rites turques k Jérusalem et les chefs de village me^ 
nacent d'ôter la barbe et la coupent même quelquefois 
aux menteurs» à ceux qui ne tiennent pas leurs pro- 
messes et k ceux qui n'observent pas les ordonnances. 
Je yais en fournir un exemple. 

Surraya Pacba, à Tépoque des massacres du Liban 
et de Damas» en 1860, avait publié des ordres sévè*- 
res pour que personne n'applaudît de parole à ces 
massacres, et avait de plus défendu à tous les musul- 
mans de faire des menaces aux chrétiens. Un indi- 
vidu, habitant sur le mont Sion, près du tombeau de 
David, où ne demeurent que des personnages influents 
auprès des Arabes de la ville, approuva hautement 
les massacres et prononça même des menaces. Le 
pacha le fit venir immédiatement dans son cabinet et, 
le regardant très-sévèrement dès qu'il fut arrivé, il 
lui dit ; Vous avez tnanqué à mes ordres, et vous m avez 
mis dans la douloureuse' nécessité de vous punir. Il se 
leva ensuite, s'approcha de lui et dit, en se» tournant 
¥ers les effendis qu'il avait exprès rassemblés : Je ne 
puis comprendre qu'un homme qui demeure au tombeau 
du projeté David n'ait pas été plus modéré dans ses pa^ 
voies; jedois lepunir. Et en même temps il lui prit son 
turban qu'il jeta à ses pieds, en s' écriant : Tu es indi^ 
gm de porter cette distinction de l'Islam ; notre prophète 
MoJiùtmt recommande la charité et tu n'en as pas eu. Il fit 
ensuite appeler un barbier, lui fit raser la moitié de 
la figure, toujours en sa présence, et le renvoya. Les 
assistants et la population de Jérusalem furent pro- 
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fondement terrifiés de cette action. Les musulmans 
apprirent une fois de plus qu'ils avaient un juge qui 
ne craignait personne dans raccomplissement de son 
devoir, et les chrétiens eurent une nouvelle preuve 
qu'ils avaient un puissant protecteur en Terre-Sainte, 
qui se serait sacrifié pour leur tranquillité. Je m'abs- 
tiendrai de donner d'autres exemples qui prouve- 
raient tous que les habitudes et le respect au sujet de 
la barbe sont les mêmes chez les modernes que chez 
les anciens. 

VI 

OBJETS DE TOILETTE DES HOMMES ET DES FEUES 
POUYANT SERVIR AUX DEUX SEXES 

Les hommes n'avaient ordinairement, pour toute 
parure, que l'anneau a sceau, un cordon et un bâton. 
On portait l'anneau à l'un. des doigts de la main 
droite (1), ou encore suspendu sur la poitrine (2) 
au moyen d'un cordon (3), qui sera devenu une chaîne 
de métal précieux quand le luxe se fut introduit 
dans les mœurs. Tous les Arabes en Palestine ont 
leur sceau ou cachet qu'ils portent généralement au 
petit doigt de la main droite, ou enfermé dans un 
petit sachet de peau, pendu au cou à un cordon ou 
à une chaîne. Le sceau servait, comme encore de 
nos jours , de signature , et on l'appose sur tout 
écrit , contrat , lettre de change et acte public^ au- 

(1) Gen., xLi, 42; Jérém., xxii, 24. 

(2) Cant., VIII, 6. 

(3) Gen., xxtviii, 18. 
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quel on a part ou que Ton reconnaît vous appartenir. 
Ce n'est pas une sauvegarde contre les falsifications, 
qui sont malheureusement trop faciles, car, comme le 
cachet contient les lettres initiales de la personne 
et quelquefois le nom entier et qu'il reste un blanc sur 
le papier au milieu de la teinte noire, il suffit d'un 
petit trait de plume pour changer la signification du 
nom; en mouillant plusieurs fois le noir, on peut 
même Tenlever tout à fait. 

Il y avait plusieurs sortes de bâtons ; mais celui dont 
je vais parler était le plus important. Hérodote (1) 
nous apprend que, chez les Babyloniens, les Hébreux 
portaient un anneau pour sceller, et un bâton sur- 
monté d'un ornement, tel qu'une pomme, une rose, 
une fleur de lis, ou toute autre chose. Antérieurement 
Juda portait aussi l'anneau et le bâton, qui devait 
avoir quelque valeur, puisque Thamar le demande en 
gage (2). Les bâtons de Moïse et d'Aaron étaient aussi 
des marques de distinction, et étaient diff'érents de 
ceux que portaient le peuple et les voyageurs, à qui il 
servait de soutien et d'appui, comme le prouvent les 
passages auxquels renvoie la note (3) . La plupart des 
riches Arabes ont un bâton d'honneur, dont ils se ser- 
vent lorsqu'ils paraissent en public, quand ils se pro- 
mènent majestueusement dans les rues de la ville ou 
dans leurs campagnes. Ce bâton est "différent aussi de 
celui qu'on voft dans les mains de tout le monde , 
comme défense, surtout contre les chiens, les impor- 

(1) 1, 195. 

(2) Gen., xxxviii, 18. 

(3) Gen., xxxii, 10; Juges, vi, 21; IV Rois, iv, 31. 
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tuns et les malfaiteurs, qui, non contents d'en éprou- 
ver Tefifet sur la plante des pieds, dans les tribunaux 
publics, y exposent quelquefois leur dos et leur tête ; 
et quand cette leçon est bien donnée, elle les corrige 
mieux que celle de la justice régulière. 

On avait Thabitude de porter des amulettes chez les 
anciens Hébreux, et ce fut pour abolir cette supersti- 
tion que Moïse ordonna d'avoir sur les bras et sur le 
front quelques versets contenant les principaux fonde- 
ments de la loi (1). Les passages qu'on y gravait, 
sont particuliers (2) et ont probablement été déter- 
minés après l'exil ; mais un usage analogue a peut- 
être existé antérieurement : ce que disent les Pro- 
verbes (3) semblerait s'y rapporter. 

L'usage des amulettes existe encore aujourd'hui en 
Palestine chez les Arabes musulmans et chez les Chré- 
tiens ; ceux-là y gravent des préceptes du Coran et en 
font un tel usage, qu'ils les metlent aussi sur les ani- 
maux qui leur sont chers ; ceux-ci y renferment des 
reliques ou quelque talisman, tels que des cendres de 
scorpion ou de serpent, etc. 

Parmi les pauvres restes d'Israélites qui vivent à 
Jérusalem, il y a beaucoup d'individus des deux sexes 
qui assistent aux solennités, dans les synagogues, avec 
une petite cassette de forme cubique attachée sur le 
front et sur les bras et contenant les passages ci-des- 
sus indiqués. Ils agissent ainsi machinalement, car 



(1) Exode, XIII, 9, 6; Dent., vi, 8; xi, 18. 

(2) Deut., VI, 4, 9;'xi, 13, 21; Exode, xiii, 11, 1«; xx, 1,17.; 

(3) Prov., m, 3, 22; vi, 21; vu, 3. 
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ils n'apprennent jamais par cœnr la signification du 
prorerbe ou de la sentence. 

Comme les bijoux et les parures des femmes étaient 
très-nombreux chez les Hébreux, et qu'il serait très- 
fastidieux de les énumérer tous, je ne parlerai que de 
ceux qui étaient les plus usités et dont on se sert en 
Palestine. 

Les pendants d' oreille (1) ont dû être de diverses for- 
mes, de métaux plus ou moins riches, et ornés de 
pierres précieuses. On rencontre, mais bien rarement, 
dans l'intérieur du pays et chez les nomades, car c'est 
Ik que se retrouvent surtout les anciens usages, et non 
dans les villes, où les objets européens ont été intro- 
duits, de longs pendants d'oreille en or et en argent. 
Les plus usités sont des anneaux en argent, et ceux 
d'or ayant un diamètre d'un ou de deux pouces sont 
plus rares et tellement lourds, que celles qui les por- 
tent les soutiennent avec des cordons ou des chaînes 
qui leur entourent la tête. 

Les anneaux pendant sous le nez (2) étaient d'ivoire 
ou de métal et ornés quelquefois de perles de plus 
d'un pouce de diamètre, qui pendaient sur la bouche. 
Éliézer donna à Rachel un anneau de ce genre en or, 
qui pesait un demi-sicle (3). Dans les Proverbes (4), 
on compare la beauté d'une femme sans esprit à un 
anneau d'or pendu au groin d'un porc. On ne voit 
pais aujourd'hui de porcs qui aient un anneau au 



(1) îsaïe, III, 19;Ezéchiel, xvi, 12. 

(2) Isaïe, III, 21; Gen., xxiv, 27; Ezéchiel, xvi, 12. 

(3) Gen., xxrv, 22. 

(4) XI, 22. 
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groin, mais on voit des chevaux, des ânes et des 
mulets, auxquels les Arabes en mettent pour détermi- 
ner un épanchenient extérieur des humeurs qui se ra- 
massent dans le nez. Beaucoup de femmes de la cam- 
pagne et du désert portent encore cette parure à un 
des deux côtés du nez, qu'elles percent comme les 
oreilles ; et cette coutume est en usage dans beaucoup 
d^autres contrées de TOrient, surtout chez les dan- 
seuses et les odalisques. 

Les bracelets, les colliers ou chaînes (1) attachés autour 
du cou et descendant sur la poitrine se composaient 
en partie de fils d'or, de pierres précieuses et de per- 
les. Il y avait quelques ornements d'or aux différentes 
chaînes, tels que des épis, de petits soleils ou de petits 
croissants (2), des amulettes ou des talismans (3). 
On laissait descendre quelquefois aussi sur les joues 
une chaîne d'or, accrochée à la coiffure (4). 

Les ornements que je viens de décrire sont com- 
muns en Palestine aux femmes des riches et à celles 
du peuple ; la matière seule est différente selon la ri- 
chesse, mais les formes sont les mêmes. Les femmes 
de Bethléem surtout et celles de Nazareth portent sur 
les joues des chaînettes d'argent, auxquelles pendent 
diverses petites pièces de monnaie. 

Il y avait deux espèces de bracelets (5) : les premiers 
étaient formés d'un anneau qui entourait le bras près 



(1) Ezéchiel, xvi, 11. 

(2) Isaïe, III, 18. 

(3) Isaïe, III, 20, 
CO Canl., I, 10. 

(5) Nomb., XXXI, 50. 
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du coude, comme le dit la Bible (1), et les autres se 
portaient aux mains (2) Ces deux espèces de bracelets 
devaient être des anneaux ronds ou plats d'or ou d'ar- 
gent. Les bracelets que le serviteur d'Abraham donne 
à Rebecca pesaient dix sicles d'or (3). Outre les an- 
neaux, il est' aussi fait mention de bracelets en formé 
de chaîne (4). Ceux-ci sont encore en usage dans la 
Palestine. Les dames ont des bracelets en or sous 
forme d'anneaux et de chaînes, qui sont un produit 
du pays ; quant aux paysannes, elles portent pour la 
plupart des bracelets a anneaux plats et fort larges 
aux poignets ; il y en a très-peu qui en mettent au 
bras, cette coutume n'étant plus usitée que chez les 
femmes nomades et les femmes arabes de l'intérieur. 
Les plus beaux, pour la matière et le dessin, sont ceux 
des belles femmes de Bethléem et de Nazareth, qui at- 
tachent une grande importance à cette parure et se 
donnent toutes les peines du monde pour s'en procurer 
quelques-uns. 

Les femmes des Hébreux 'portaient des anneaux 
aux doigts des deux mains (5) ; et on trouve encore à 
chaque pas de misérables femmes arabes, avec des ha- 
bits en lambeaux, parées de deux ou trois anneaux 
de fer, de cuivre ou de verre, si elles ne peuvent 
en avoir en argent. 11 existe a Hébron une verrerie 
qui fabrique une grande quantité d'anneaux et de 



(1) II Rois, 1, 10. 

(2) Gen., xxiv, 30, 47; Ezéchiel. xvi, H. 

(3) Gen., xxiv, 22. 

(4) Isaïe, m, 19. 

(5) Isaïe, m, 21. 
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bracelets de différentes couleurs pour, les femmes. 11 
s'en fait un débit considérable, parce que toutes les 
femmes, riches ou pauvres, surtout en Palestine, s'en 
parent. Ce sont les bracelets de cette matière qu'on 
met au coude, et ces objets forment l'assortiment de 
bijoux des femmes nomades, quand leurs maris sont 
assez malheureux pour ne pouvoir les changer contre 
de plus précieux, qu'ils ae procurent dans leurs pil- 
lages ou qu'ils reçoivent en don des voyageurs. Mais, 
dans ce dernier cas, avant de les accepter, ils s'assu- 
rent que l'argent est bon, et ils n'en reçoivent que 
deux, parce que leurs femmes ne voudraient pas don- 
ner la préférence k un bras plutôt qu'à l'autre. M. de 
Saulcy l'a éprouvé dans le voyage qu'il a fait autour 
de la mer Morte. J'en offris deux de cuivre argenté à 
un Bédouin, qui me les rapporta quelques instants 
après, en me disant qails étaietit trop lourds pour sa 
femme, et je fus obligé de lui donner quelque chose de 
plus léger, mais aussi d'une valeur double de celle de 
mon premier cadeau. • 

Les anneaux des pieds (1) sont très-rares en Palestine ; 
mais on en trouve encore quelques-uns chez les- femmes 
de Jéricho et chez les femmes nomades des deux rives 
de la mer Morte. 

Les sachets ou les petites bourses (â), que les dames 
portaient à la ceinture, étaient sans doute d'uniB belle 
étoffe enrichie de broderies, du genre de celles que por- 
tent aujourd'hui les femmes riches en Orient. Comme 



(1) Nomb., XXXI, 50; Isaïo, m, 20. 

(2) Isaïe, III, 22. 
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il n'est parlé du mouchoir nulle part dans la Bible, on 
peut penser qu'il n'y en avait pas autrefois ; mais celles 
qui fréquentant les Européens s'en servent mainte- 
nant. Comment faisaient donc les femmes des Hébreux 
quand elles voulaient se moucher, quand elles avaient 
froid , quand elles pleuraient et quand elles voulaient 
s'essuyer les yeux ? Comme c'est une question k ré- 
soudre et dont les archéologues ne se sont pas encore 
occupés, j'exposerai modestement mon opinion. Les 
femmes arabes actuelles ont un mouchoir dont elles 
se couvrent le visage, mais lorsqu'elles ne le couvrent 
pas, elles attachent le mouchoir k leur taille ou autour 
de leur cou ; elles en ont aussi un autre attaché k la 
ceinture : les femmes du peuple et celles de la campagne 
ne connaissent pas ce dernier. Généralement les premiè- 
res, quand elles ne sont pas avec des Européennes, ou 
qu'elles n'ont pas de ménagement k garder avec celles- 
ci, portent au nez, avec la plus grande délicatesse, le 
pouce et l'index de la main droite, et elles serrent les 
narines en soufflant fortement pour faire descendre 
l'humeur sur les tapis ou dans un coin ; elles s'essuient 
ensuite avec leur mouchoir. Les femmes de moyenne 
classe en font autant, mais elles s'essuient k leur che- 
mise ; les femmes du peuple se frottent les doigts k leurs 
propres vêtements, k une pierre ou k un tronc d'arbre, 
sidies sont k la campagne. Les hommes des diverses 
classes font exactement comme ces dernières. En m'en 
tenant au principe : que les couluims cltangent difficilement 
en Orient y la question est résolue par ce qui précède ; 
mais comme je crois que les femmes des Hébreux con- 
naissaient mieux les convenances sociales que celles 
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des Arabes, les dames employaient satis doute un des 
deux mouchoirs qu'elles portaient, peut-être, comme 
les femmes Arabes. Je me permettrai de faire observer 
à mes lectrices qu'elles ne doivent pas se scandaliser 
beaucoup de la description que j'ai faite des dames 
orientales, parce que, en examinant bien la chose, 
celles-ci font l'opération du nez tout naturellement, 
tandis qu'elles-mêmes ne font que sauver les appa- 
rences. Les femmes arabes ne diffèrent pas par le fait 
de nos Européennes, dont les petits mouchoirs brodés, 
piqués et à dentelle, qu'elles portent comme luxe de 
toilette, ne peuvent pas servir à l'usage auquel ils 
étaient destinés. Je demande pardon de cette digres- 
sion, et je reprends la suite de mon récit. 

Un objet essentiel, et qui ne pouvait pas manquer 
dans la toilette des femmes hébraïques, était une es- 
pèce de fard servant à teindre en noir les cils et les 
sourcils, pour les faire paraître plus grands et leur 
donner plus d'éclat. Cette opération s'appelait se far- 
der les yeux (l)ou, comme s'exprime ironiquement Jé- 
rémie (2) « se gâter les yeux par le fard: » Ézéchiel 
aussi fait mention de cet usage, qui est toujours 
en honneur chez les femmes de la Palestine. Il m'est 
souvent arrivé d'entrer dans une maison et d'y voir 
des femmes avec des yeux naturels ; après les pre- 
miers compliments de réception, elles cherchaient 
un petit prétexte pour se retirer; et elles n'étaient 
plus reconnaissables quand elles revenaient, parce- 
qu'elles s'étaient barbouillées de rouge et d'autres 

(1) IV Rois. IX, 38. 
(S) Jérém., iv, 30. 
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couleurs pour paraître plus colorées et plus jolies. On 
peut juger de rhnportance qu'on allachait daus Tan- 
tiquité à ce genre d'ornement par le nom ([ue por- 
tait' la troisième (illc de Job, qui s'appelait Kiren-llap- 
pac, cornu stibii, c'est-a-dire, le vase dans lecpiel les 
femmes conservaient cette espèce de fard. Les trois 
filles de Job étaient les plus belles demoiselles de tout 
le pays (1), et on leur avait doimé des noms qui dési- ■ 
gnaient leur genre de beauté. Cette teinture, que les 
anciens appelaient siibium et ([ue les Arabes appellent 
Chol, est une poudre tirée du pays de Fez et qui est 
faite avec une matière extraite du plomb. En Egypte, 
on a trouvé du stibium dans les sarcophages, et, dans 
les urnes, des aiguilles d'argent, d'ivoire, de bois, et 
de petites plumes pour l'appliquer, ainsi que beau- 
coup d'autres objets de toilette. Si les femmes de ce 
temps-là voulaient s'appliquer du fard jusque dans l'au- 
tre monde, elles étaient certainement plus coquettes 
que les femmes modernes européennes. Les dames 
n'étaient du reste pas les seules à se mettre du noir ; 
Joseph (2), Juvénal (3), et une foule d'auteurs an- 
ciens nous apprennent que les hommes avaient la 
môme faiblesse, llérode le (Irand se faisait teindre les 
cheveux, la barbe, et farder le visage (4). Est-ce que 
cette coutume n'est plus en vigueur aujourd'hui ? Que 
de femmes et d'hommes, qui continuent à se faire 
teindre, sans se douter que cela ne leur ôte pas les 
années, que les rides du visage, plus fortes que toutes . 

(1) Job, XLii, 14, 15. 

(2) Guer. Jud., liv. V chap. ix. 

(3) Jav., Sal., ii. 

(4) Jos., Ant, Jud., liv. XVI, chap. viii. 
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les teintures possibles, trahissent toujours chez eux, 
en les rendant bien souvent ridicules. 

Les femmes Orientales aiment aussi beaucoup à se 
teindre les ongles, la paume de la main et les che- 
veux avec les feuilles d'un arbuste appelé Al-Kmna 
par les Arabes et Cyprus par les Latins. On fait une 
immense consommation de cette laide composition 
en Palestine : je ferai bientôt voir pourquoi je dis 
laide. Pour composer la couleur qui sert à teindre, 
on prend les feuilles de Tarbuste, on les fait bouil- 
lir dans Teau et on les pulvérise * après les avoir 
fait sécher au soleil. La poudre en est d'un jaune 
sombre, et c'est en la faisant infuser dans l'eau 
chaude qu'on se teint les parties indiquées ci-dessus. 
Cette teinture, dont les femmes se servent pour se 
rendre belles, a quelque chose de dégoûtant, et 
tout d'abord celui qui ne connaît pas la chose 
éprouve une impression désagréable ; car, k la bien 
regarder, je crois qu'il est impossible d'y trouver 
rien d'attrayant. Pour moi, je compare les femmes 
barbouillées d'Al-Kenna aux sorcières que les vieux 
contes nous montrent avec leurs marmites pleines de 
sang humain. Les fleurs que produit l'arbuste ressem- 
blent à des grappes assez agréables à l'œil et à l'odo- 
rat par la variété de leurs couleurs et leur parfum. 
Aussi les Arabes s'en font de belles parures et en 
remplissent leur demeure. On peut visiter les maisons 
ordinaires à l'époque de la floraison de cet arbuste, 
parce que l'odeur que répandent les fleurs est plus 
forte que celle des miasmes nauséabonds que ces mai- 
sons exhalent continuellement. 
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Les femmes des Hébreux faisaient-elles, comme les 
femmes des Arabes, usage de cet arbuste? Je n'en suis 
pas certain, mais je le crois, parce qu'il est nommé 
dans le Cantique (1). 

Après avoir donné une idée de tout ce qui était né- 
cessaire à la toilette des belles filles de Sion, dont la 
coquetterie trouve un austère censeur dans le pro- 
phète Isaïe (2), je devrais parler du miroir qui leur 
servait sans doute pour juger par elles-mêmes de l'ef- 
fet de leur beauté et de l'élégance de .leurs parures, 
sans être obligées d'avoir recours aux yeux d'une amie 
ou d'uD6 servante. Mais je'crois inutile d'en donner de 
grands détails, parce qu'on sait très-bien qu'à cette 
époque les miroirs consistaient en une plaque de métal 
poli, déjà en usage du temps de Moïse (3) . Dans le livre 
de Job (4), on compare le firmament à un miroir de métal. 
Ces miroirs ne servaient pas à orner les appartements, 
comme en Europe, car ils étaient de petite dimension, 
ronds ou ovales et garnis d'un manche. On en trouve 
beaucoup encore de ce genre dans l'intérieur du pays, 
et d'anciens dans les ruines. ' 

Voyons maintenant les vases d'essences qui ser- 
vaient à parfumer les appartements, les habits, les 
corps et les cheveux (5) . 

On feisait une grande consommation d'objets de 
parfumerie chez les Hébreux, à cause de la transpi- 



(1) I, 14; IV, 13. 

(2) Is., Chap. III, 16, 24. 

(3) Exode, xxxviu, 8. 

(4) Job. XXXVI, 8. 

(8) l8aïe, 111,20; Luc, vu, 37; Jeau, xa, 2; xii, 3; Proverb., xxvii, 9. 
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ration, des fréquentes ablutions et des bains, qui des- 
séchaient la peau. La composition des huiles odorifé- 
rantes, des onguents et des parfums, tant pour l'u- 
sage profane que pour le service du sanctuaire, 
formait un art particulier. On retrouve en effet des 
artistes qui portaient le nom de parfumeurs, et qui 
s'occupaient spécialement de la préparation des huiles 
et des onguents (1); les femmes esclaves étaient quel- 
quefois aussi parfumeuses (2) ; et il y avait des prê- 
tres qui fabriquaient des parfums pour le service des 
autels. L'huile sainte se composait d'huile d'oli- 
ves et de quatre sortes d'aromates : la myrrhe fran- 
che, qui coule d'elle-même et sans incision; la cinna- 
monie ou cannelle; le roseau aromatique et la casse 
aromatique. Le parfum qui servait dans le sanctuaire 
se composait aussi de quatre substances aromatiques : 
la gomme storax; le coquillage odorant appelé onix 
marin; le galbanum et l'encens pur auquel on ajoutait 
toujours du sel (3) . Il était défendu de se servir de ces 
deux compositions pour l'usage ordinaire (4), mais 
on faisait un fî*équent usage de quelques autres odeurs 
dont il est parlé et de l'aloès, du nard, du safran, du 
baume, du laudanum (5). La plus grande partie de 
ces essences venaient de l'étranger, de l'Inde et de 
l'Arabie, mais surtout de Saba, par le commerce des 
Phéniciens (6). 

(1) Exode, XXX, 25, 35; H Chr., xvi, 14; EccL, x, 2. 

(2) I Rois, VIII, 13. 

(3) Exode, XXX, 23, 24, 34, 35. 

(4) Exode, XXX, 37. 

(5) Prov., VII, 17. 

(6) Isaïe, LX, 6; Jérém., vi, 20; Ezéch., xxvii, 22. 
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Les parfums et les parfumeurs ne manquent pas chez 
lesArabes, mais la fabrication des parfums est beaucoup 
simplifiée, parce qu'on ne fait plus venir les essences 
de l'extérieur ; on emploie une ftuble partie de celles 
que fournit le pays, telles que les fleurs de limon, d'o- 
ranger, de rose, et l'on rejette toutes les autres fleurs 
dont le pays abonde. 

Tous les Arabes aiment les parfums, mais la plupart 
d'entre eux ne peuvent les apprécier, parce qu'ils 
sont toujours entourés de certaines odeurs ammo- 
niacales plus fortes que les senteurs de l'Yémen. Je 
ine tais ici de crainte d'en dire trop. 

Les eaux dites de senteur ont remplacé les an- 
ciennes huiles et les onguents : on en fait un grand 
usage lorsqu'on reçoit des visiteurs de distinction 
dans les couvents et chez les particuliers. Cette pra- 
tique est, du reste, très-louable et fort a propos, pai^cé 
que le visiteur, en entrant dans une maison, ne sent 
que l'odeur que l'on a répandue pour lui, et quand il 
sort, il peut se remettre de tout ce qu'il a souffert. 
Les femmes sont toujours fournies d'une foule d es- 
sences, surtout d'essence de rose, de sorte qu'on ne 
peut avoir une conversation avec elles sans en sortir 
avec une forte migraine. 

Je regrette beaucoup de n'être pas romancier pour, 
pouvoir broder ce sujet et le traiter avec plus de 
charme ; mais je m'en suis tenu a la stricte vérité et 
j'ai mis de côté toutes les fables. 

Il y a encore une autre coutume, qui est pratiquée 
en Palestine, non-seulement par la plupart des habi- 
tants des deux sexes, mais aussi par un grand nombre 
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de pèlerins : c'est le tatouage. Cette opération consiste 
à graver sur quelques parties du corps des figures ou 
des objets, après les avoir imprimés d'abord avec des 
formes en bois, noircies de poudre de charbon ; puis 
on suit les contours du dessin en piquant la peau 
avec de fines aiguilles trempées dans une liqueur noire 
composée généralement de poudre k fusil et de fiel 
de bœuf, et on lave enfin le dessin avec du vin. Comme 
les uns disent que l'opération n'est pas douloureuse 
et que les autres affirment le contraire, je laisserai la 
question en suspens, attendu que je ne me suis jamais 
fait tatouer. Les figures ainsi imprimées sont îneflTa- 
çables. Les Arabes musulmans de l'intérieur du pays, 
surtout les femmes, croyant s'embellir, se font ta- 
touer ; et un grand nombre de ceux des villes en font 
autant dans le même but. Les chrétiens et les pèle- 
rins se font généralement imprimer, sur les bras^ ou 
sur la poitrine, les cinq croix de Jérusalem, les ima- 
ges de Jésus et de Marie ou encore celles de leurs saints 
patrons. Cette coutume remonte à la plus haute anti- 
quité, et les païens la pratiquaient aussi. Les Syriens 
qui allaient au temple d'Hiérapolis se faisaient graver 
sur les mains ou sur la nuque, en l'honneur de 
la déesse païenne, une figure qui lui ressemblait ou 
des emblèmes symboliques ; et le nombre de ceux 
qui allaient en pèlerinage dans ce temple était si 
grand qu'il y avait peu de Syriens qui ne fussent ta- 
toués (1). La pratique superstitieuse de se faire mar- 
quer de quelques signes a peut-être existé ausôî chez 

(1) Lucien, De la Déeœ syrienne. 
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les Israélites, puisqu'on en trouve la défense expresse 
dans le Lévttique (4) ; je dis petit-être, parce que, dans 
la Bible, il n'y a pas de preuves positives que les Hé- 
breux l'aient adoptée ; mais on peut bien supposer 
qu'ils ont désobéi aussi dans ce cas aux prescriptions 
de leur Législateur, comme ils l'ont fait presque 
toujours. 

Je vais parler maintenant des bains, que l'on peut 
considérer à bon droit comme de la plus haute néces- 
sité, aussi bien pour la santë quç pour la toilette. 
Moïse, en prescrivant des lois de pureté, n'a pas seu- 
lement eu en vue la religion ; il a voulu donner 
aussi des règlements médicaux et salutaires à l'hygiène 
publique, règlements des plus utiles dans ua pays 
chaud, où les vents d'Est soulèvent et emportent des 
nuages de sable et de terre. Je crois que c'est surtout 
pour ce dernier motif qu'il a ordonné les bains et les 
ablutions comme pratiques religieuses, afin qu'on en fit 
un plus grand usage et qu'ils ne fussent pas oubliés. 
D'ailleurs, chez tous les peuples orientaux, chez les 
Indiens (2) et chez les Égyptiens (3), les ablutions ont 
toujours eu un caractère sacré. Moïse a modifié les 
pratiques de pureté en retranchant tout ce qui, chez 
les autres peuples, était fondé sur des superstitions, 
et en ne laissant subsister que ce qui était néces- 
saire pour l'hygiène du corps et la conservation 
des coutumes. Les Hébreux prenaient des bains soit 



(1) Lév., XIX, 28. 

(2) Hist. des Ind., lois de Manon, v, pag. 57 et suiv. 

(3) Hérodote, ii, 37. 
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dans les rivières (1), soit dans les bassins au milieu 
des cours des maisons; les femmes faisaient prin- 
cipalement usage de ces derniers, comme on le voit 
par celle d'Urie, que David aperçut lorsqu'elle était 
au bain (2). II n'est pas fait mention de bains publics 
dans TAncien-Testament ; mais le Talmud en parle 
plus tard. 

On se servait pour se laver, au lieu de savon, d'une 
substance dans laquelle il entrait du riitre et un 
alcali végétal, herbe qui croissait, comme encore au- 
jourd'hui, en Palestine, dans les lieux montagneux et 
humides (3). Un passage de la Bible (4) semble dire 
qu'en hiver on se lavait avec de la neige, qui n'était 
pas rare dans les montagnes. Comme les bains en 
Palestine, dans l'intérieur des villes, sont des bains 
de vapeur, je juge inutile de les décrire, puisqu'on 
les emploie aussi en Europe. 

Les bains froids, dans l'intérieur du pays, servent 
plus pour le divertissement que pour l'utilité, et 
comme l'eau est rare, les paysans sont on ne peut 
plus malpropres. 

Les Arabes n'imitent pas les coutumes des anciens 
Israélites par rapport aux bains ; je dis les anciens 
Israélites, car ceux qui habitent le pays aujourd'hui 
paraissent éprouver la plus profonde aversion pour 
l'eau, ce dont on a la preuve dans la crasse qui les 
couvre. Il est de fait qu'une personne, vue d'abord 



(1) Lévil., XV. 13. 

(2) n Rois, XI, 2. 

(3) /érém., ii, 22; Malach., m, 2. 

(4) Job, IX, 30. 
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dans le cours de la semaine et ensuite le dimanche, 
est devenue presque méconnaissable : elle a changé 
de linge, elle s'est peigné les cheveux et s'est lavé 
la figure. Mais on s'aperçoit malheureusement, en 
approchant, qu'elle n'a pas pris un bain complet, 
car elle sent encore aussi mauvais que les autres 
jours. Ce n'est pas le manque de moyens qui empêche 
de prendre un bain, mais une sordide avarice et le 
désir d'amasser pour prêter à trente pour cent d'in- 
térêt. 

Vil 

DE LA HOURRITURE ET DE LA MANIÈRE DE LA PRENDRE 

Mon intention n'est pas de reproduire dans cet ar- 
ticle tout ce que raconte la Bible i^elativement à la 
• nourriture, ni ce qu'elle dit de la qualité des ali- 
ments, de la manière de les préparer, des divers 
genres d'ustensiles et d'instruments dont on se ser- 
vait pour faire la cuisine et pour manger ; car beau- 
coup d'auteurs en ont parlé déjà longuement et le 
texte sacré fournit tant de détails sur ce sujet que ce 
serait peine inutile d'y insister. Je ne m'occuperai donc 
ici, en conséquence, que des choses qui sont recon- 
nues comme ayant été transmises aux habitants 
actuels par les Hébreux, et qui jusqu'alors n'ont subi 
aucun changement depuis les temps anciens. 

On voit quelle était la nourriture la plus ordinaire 
dans le pays, dès l'époque la plus reculée de l'histoire 
des Hébreux jusqu'aux premiers temps de l'établisse- 
ment du pouvoir royal, par les vivres que reçoit David, 

14 



— 210 — 

en diverses cirponstances, pour ses troupes. C'était 
4u froipent, de l'orge, de la farine de ces dei^x céréa- 
Ipg, du graia rôti, du pain, du vin, dés fèves, des len- 
tilles, de rhuile d oliye, des bœufs, des moutons, des 
chevreaux^ du miel, du lait, du fromage de yachp, 
des raisins, des figues et d'autres fruits secs(l). Ces 
proijuits e3j:istent encore en Palestine et servent aux 
besoins des habitants ; mais il y en a beaucoup qui 
ne sout plus en aussi grande quantité, parce que le 
terrain, presque partout inculte, ne produit plus 
comme dans les temps anciens; ainsi les bœufs sont 
devenus fort rares et le peu qu'il y en a sont très- 
maigres ; il en est de ménap des vaches, de leurs pro- 
duits et du vin. 

Outre ces divers genres d'aliments, beaucoup d'au- 
tres ont été introduits à diverses époques par les pro- 
grès de l'agriculture ; mais ils ne sont pas aussi com- • 
muns que les premiers^ et une grande partie de la 
population ne fait pas usage de tous. On se servait gé- 
néralement de la farine de froment pour faire le pain ; 
mais les classes pauvres employaient aussi l'orge (2). 
La pâte ayant été pétrie dans la huche (3), on la 
laissait lever, excepté dans les circonstances où il 
fallait faire le paiu tout de suite (4). Les pain^- étaient 
de médiocre grandeur et de forme pvale ou ronde, 
d'où leur vient le nom de kiccar (cercle). Ils étaient 
très-minces, c'est pourquoi on ne les coupait jamais. 



(1) l Rois., XXV, ^8; H Rois., xvi, i ; %vu, 39, 30; I Chrop.. 3fii, 40. 

(2) JV Rois. IV, 42. 

(3) Exode, XII, 34. 

(4) Exode, XII, 39; Qén., xix, 3; Juges, xyi, 19. 
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liaison les rompait (1). Op cuisait géqéral^roej!)( le 
pain 4aiDs un petit four (â) ; )a Bible ne dit pas opm-* 
ment il étfiit construit, mais il devait rassembler à 
celui qu'emploient maintenant les Arabes des pfmipa-' 
gnes et surtout les nomades. Ce four consiste ep \\n 
vase plus ou moins grand, fait d'un mélange d'apgile, 
de paille hachée et de fiente de chameau. Qn le 
fait sécher lentement au feu pour qu'il qe se feude 
pas. Il est sans fond et a environ deu^ pieds et d^mi 
de hauteur et un peu plus de deux pieds de tour ; il est 
large en bas et plus étroit en haut ; on le met par 
terre et on le chauffe intérieurement avec du petit 
bois (3). Pour faire cuire le pqin fermenté, quapd le feu 
est éteint et qu'il ne reste plus que la braise (4), on 
lève le vase et l'on étend quelques charbons aUumés 
par terre ; on place le pain sur ces charbons en le re- 
couvrant du vase, sur lequel ou met un couvercle que 
l'on eqtoure de braises, comme le bord inférieur. Mais 
lorsqu'on voulait avoir du pain azyme, comme Sarab 
eu prépara pour les Anges (5), on mettait des braises ep 
dessous et ep dessus du pain, pour le faire cuire plus 
vite. L'antiquité la plus reculée est prise ici sur le fait : 
on mange encore le pain en Palestine comm© au 
temps d'Abraham et de Jégus-Cbrist, si ce n'est que 
peut-être alors les boulapgers (6) étaiept pïujs cons- 
ciencieux, et comme il n'y avait pas d'employés du 

(1) Isaïe, Lviii, 7; Mat., xiv, 19; Marc, xxvi, 26; Luc. xxiv, 30. 

(2) Lévit., XXVI, 26. 

(3) Isaïe, XLiv, 15. 

(4) Isaïe, XL IV, 19. 
p) Gen., XVIII, 6. 

(6) Jérém, xxxvii, 21; Osée, vu, 4. 
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gouvernement qui se vendissent, ni de préposés pour 
les vivres qui vécussent des dons de la boulangerie, on 
obtenait certainement une meilleure fabrication. Il y a 
bien maintenant des pains ronds ou ovales aussi min- 
ces qu'autrefois ; mais ils sont remplis de terre et 
mal cuits, pour qu'ils pèsent davantage. Je parle ici 
du pain arabe levé, que l'on vend dans les villes et 
dans les grosses bourgades, et non pas des pains 
azymes que font les paysans dans les campagnes et 
qu'ils offrent avec autant de plaisir qu'ils en auront 
à vous voler quelques instants après, s'ils vous rea- 
contrent seuls dans une rue et qu'ils soient sûrs de 
n'être pas reconnus, à la faveur des ténèbres. Je n'ai 
pas éprouvé ce que je viens de dire, mais je l'ai vu. 

Le four décrit ci-dessus était employé aussi chez 
les anciens Égyptiens (1) et en Grèce aux temps 
héroïques. Les Bédouins, et la plupart des Arabes 
de l'intérieur et des pauvres villages cuisent le pain 
sans levain sur le sable ou sur une pierre qu'ils chauf- 
fent avec des charbons ardents ou de la fiente de 
chameau et de bœuf. Cette coutume a aussi cer- 
tainement existé chez les Israélites; Ézéchiel nous 
l'apprend (2), et ce que dit Osée (3) : « Éphraim est 
une galette qui n'a point été tournée, » y fait allu- 
sion ; en effet, ces pains sont comme les galettes dont 
Élie se nourrit (4). Les Hébreux faisaient encore 
des pâtisseries fines, telles que des galettes azy- 



(i) Hérodote, liv. H, ch. xcii. 
*(2) Ezéch., IV, 13. 

(3) Osée, VII, 8. 

(4) II Rois, XIX, 6. 
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mes de fleur de farine, pétries avec de Thuile, ou des 
galettes azymes frottées #huile('l), que Ton cuisait 
au four et que Ton offrait principalement au temple. Ils 
fabriquaient aussi plusieurs espèces de beignets, gon- 
flés ou plats, avec de la farine et du miel, qu'ils fai- 
saient frire dans la poêle avec de l'huile (2). On mange 
encore aujourd'hui de toutes ces pâtisseries en Pales- 
tine, et pour s'en assurer, on n'a qu'à sortir le 
matin dans les villes et se promener dans les lieux 
où il y a des boutiques : on sent alors une odeur 
fétide produite par l'épuration que font les rôtisseurs 
de l'huile de sésame, qu'ils emploient préférablement 
à l'huile d'olive, parce qu'elle est moins chère. 

La purification de l'huile de Sésame se fait de cette 
manière : on met l'huile dans la poêle, et lorsqu'elle 
commence a bouillir, elle produit, avec une fumée 
puante, une sorte d'écume dans laquelle on jette de 
la mie de pain ; l'huile est alors propre à la fri- 
ture. 

Les viandes qui, selon la Bible, paraissaient sur la 
table des Hébreux, étaient le bœuf, le veau, le mouton, 
la chèvre, différentes espèces de volailles et le gi- 
bier (3). Il est rarement question de poisson; maison 
peut croire que les Hébreux ne dédaignaient pas ce 
genre de nourriture, puisqu'ils se rappellent dans le 
désert ceux qu'ils mangeaient en Egypte (4), et que la 
loi de Moïse fait aussi la distinction des poissons purs 



(1) Lév., II, 4. 

(2) Lév., 11,7; Exode, xvi, 31; Il Rois., xiii, 0. 

(3) Gen., xviii, 7; Jud., vi, 19. III Rois, iv, 23. 

(4) Nom.^ XI, 5. 
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et itîipufs (1). La Bibld fotirhit ëd effet de nombreux 
détails slir la pêche, ddht elle parle souvent au figuré 
dans les images des poètes et des prophètes Hébreux ; 
où se rappelle, d'ailleurs, daus le Nouvéau-Testameut, 
lès ({uelques poissons qui, multipliés par le Diviu Maî- 
ite, Sei^tirent à noui^rit» quatre mille hommes ^ non cont- 
pris leà femmes et les enfants (2). On parle aussi dans 
l^Andiëû et dans le Nouveau-Testament des pêcheurs 
et de leurs instruments, tels que lignes, filets, hame- 
ÇdUs, étd., etc. (3). Je rappellerai enfin qu'il y avait 
k Jétllsâlem une porte dite des poissons (4), où, k Té- 
poqUe de Néhémie et probablement antérieurement 
aussi, se trouvait un marché, puisque les Tyriens y por- 
taient deâ poissons (5). Leô Arabes actuels de la Pales- 
tine dût presque perdu la viande de bœuf et celle de 
tëau, lion pas que cei^ animaux fussent rares, tnaîs 
U cailge de là mauvaise nourriture qu'ils leur don- 
nent. Quant au gibier, au lieu des daims, des 
chevreuils et des cerfs, on ne trouve plus que quel- 
ques rares gazelles et des sangliers^ que lès musul- 
mans ne mangent pas, quoiqu'ils ne dédaignent 
pas le lièvre. II y a des volailles domestiques en 
abdttdancë, mais celles que l'on porte au marché 
sont si maigres, qu'il faut les engraisser chez soi 
pour qu'elles soient bonnes à manger ; les rolailles 
sauvages sont aussi en grande quantité dans quelques 

(1) Lév., XI, 9. 

(2) Matthieu, xv, 34, 36, 38. 

(3) Job, XL, 19; XLi, 1, 2; Isaïe, xix. 18; Ezécb., xxvf, 5; tltii, lO; 
Amos, IV, 2; Matth., iv, 18, îi, ^, 

(4) n Chr., XXXIII, 14. 
(6) Néh., XIII, 16. 
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endroits, mais jamais l'Arabe n'en apporte sur les 
marchés, parce qu'il trouve qu'elles ne valent pas la 
poudre et le plomb qu'il userait et qu'il préfère gar- 
der pour ce qu'il appelle de meilleures occasions, c'est- 
à-dire pour voler sur les grands chemins, pour s'en 
servir en temps de guerre, et enlin pour se défendre 
contre les voleurs ses confrères. Le poisson est un 
objet de haute gastronomie pour l'Arabe, qui considère 
cependant cet aliment comme un plat de pure gour- 
mandise et non comme quelque chose de substantiel. 
Aussi, comme il ne pêche presque pas dans la Méditer- 
ranée, dans le lac de Tibériade ni dans le Jourdain, 
on ne trouve que rarement du poisson eii hiver dans 
les marchés de la ville, et jamais en été. 

A cette occasion, je dirai qu'il yak Jaffa une 
espèce de poisson , long de 5 à 7 pouces, dont les 
écailles supérieures sont vertes, et qui, lorsqu'on en 
mange, donne de forts vertiges et cause des dérange- 
mients de corps : le venin doit se trouver dans la tête, 
car, si on la coupe lorsque le poisson est encore vi- 
vant, on peut le manger impunément. Le lac de Ti- 
bériade contient une grande quantité de poissons, 
patmi lesquels il y en a un que les At*abes appel- 
lent El'ialtry et que Ton ne retrouve que dans le 
Nilj en Egypte. Ils sont de forme ronde eft bons à 
manger ; la^chair en est un peu rouge. Les habitants 
sont aussi très-friands d'un autre poisson qti'ils ap- 
pellent le poisson de Saint-Pierre et qu'ils vendent 
aux pèlerins, après l'avoir conservé dans de l'esprit 
de vin. 

Lès légumes les plus dôminuds chez le§ aûciëhs 
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Hébreux devaient être les fèves et les lentilles (1) ; 
mais ils faisaient aussi usage d'autres plantes pota- 
gères, comme les citrouilles, etc. (2), qu'ils assaison^ 
naient avec de l'huile d'olive. 

Les Arabes imitent encore les Hébreux sous ce rap- 
port, mais il y a eu naturellement un changement pour 
les différentes qualités des produits que les progrès de 
la culture ont introduits, comme le riz, la durra, les 
salades, etc., etc., dont la culture est néanmoins bien 
négligée, par suite de l'indolence des habitants. En 
outre, les propriétaires sont obligés dé garder nuit et 
jour ce qu'ils ont fait pousser a la sueur de leur 
front, s'ils ne veulent s'en voir dépouiller. Les fruits 
surtout attirent les voleurs dans les lieux où il y en a, 
parce qu'ils sont rares dans tout le pays. 

Je ne m'arrête pas à décrire la forme des cuisines et 
de leurs ustensiles, à cause des changements que le 
luxe peut leur avoir fait subir, et parce que ces usten- 
siles étaient si variés qu'il serait fort long de les énu- 
mérer tous. 11 est certain qu'ils étaient en métal, 
car la loi de Moïse se montre peu favorable aux objets 
de terre cuite, qui ne pouvaient plus servir lorsqu'ils 
étaient souillés d'impuretés, et devaient être brisés , 
tandis que les ustensiles de divers métaux pouvaient 
se mettre sur le feu (3). Chez les riches Arabes des 
campagnes et ceux qui sont à leur aise, tous les us- 
tensiles et la vaisselle sont en métal. La poterie s'in- 
troduit bien de jour en jour, surtout chez les pauvres, 

(1) Gen., XXV, 34; Ezéch, iv, 9. 

(2) n Rois, IV, 3. 

(3) LéY„ VI, 21; xi, 33; xv, 12; Nomb., xxxi, 22; Ezdch., xxiv. 11, 
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mais si ceux-ci donnent à dîner à une personne dis- 
tinguée, ils la servent dans des plats de cuivre ou sur 
des plateaux de fer ; et s'ils n'en ont pas à eux, ils en 
empruntent. 

On sait que Ifif boisson la plus commune était Teau 
ou le vin mélangé d'eau ; la Bible ne fait pas mention 
de cette dernière boisson, mais le Talmud en parle 
souvent et le Cantique (1) y fait peut-être allusion. Le 
vin était connu dès la plus haute antiquité, puisque 
Noé s'enivre (2) et que les filles de Lot en donnent en 
trop grande quantité a leur père (3) . On peut inférer 
d'un passage d'Isaïe que l'on falsifiait le vin et que cette 
felsiûcation s'opérait au moment où on le faisait (4). 
Les amateurs de boissons fortes (5) ne se contentaient 
pas du vin seulement; ils y mêlaient encore des 
aromates (6) pour, lui donner plus de force. Il y a 
aussi une autre boisson appelée &chéchar (sicera), mot 
qui désigne de forts 'vins factices préparés avec 
du froment ou des fruits. Saint Jérôme dit « que 
c'était une boisson qui servait à enivrer, qu elle fût 
faite avec le froment ou avec le suc des pommes » etc. 
Dans les chaleurs, le peuple et les cultivateurs se ra- 
fraîchissaient avec du vinaigre mélangé d'eau, où ils 
trempaient du pain (7). Le lait des vaches et des bre- 
bis était aussi une boisson ordinaire (8). 

(1) Gant., VII, 2. 

(2) Gen., ix, 21. 

(3) Gen., xix, 32. 

(4) Isaïe, I, 22. 

(5) Isaïe, V, 22; xxxviii, 7 ; Luc, ii. 3. 9. 

(6) Gant., viii, 2. 

(7) Ruth, II, 14. 

(8) Deut., XXXII, 14. 
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Voyons maintenant quels étaient les vases dont se 
servaient les anciens pour conserver leurs boissons, 
ou pour les transporter et les faire rafraîchir. Il y en 
eut de bien des genres, mais j'en décrirai deux : Toutre 
et les vases de terre. L'outre est déjà nommée lors- 
qu'Abraham chassa A gar avec le petit Ismaël (1) ; les 
seconds sont cités dans les Psaumes (2) et dans beau- 
coup d'autres endroits, et Jérémie dit qii'on les faisait 
sût un tour (3) . 

Comme ces deux récipients sont encore àtijourd'hui 
dés meubles indispensables dans un intérieur arabe, 
nous allons en dire quelques mots. Les outres se fabri- 
qùetit surtout à Hébron, qui en fournit titi grand nombre 
à l'Orient. Oïl les fait avec des peaux de chèvre ou des 
plus petits chevreaux: quand l'animal est tué, on 
lui coupe la tête et les pieds et on lui enlève la peau 
sans l'éventrer ; on coud ensuite avec du fil poissé 
toutes les ouvertures de la peau, excepté celle du cou 
qui sert à remplir l'outre. Cela fait, on introduit 
au dedans des substances corrosives pour brûler 
les restes de chair ; on lave ensuite l'outre avec 
de l'eau de sel et elle devient parfaitement propre 
à contenir toutes sortes de liquides. On ne peut 
avoir généralement une outre bien conditionnée en 
moins de trente jours ; elle peut alors conserver Teau 
a boire sans lui donner de mauvais goût, et aussi le 
vin, l'huile, le miel et le lait. Personne ne voyage eu 
Orient, surtout en Palestine et en Egypte, sans avoir 

(1) Gen.. xxi, 14; et Job, xxxii, 19. 

(2) Psaumes, ii, 9. 

(3) Jérém., xviii, 3. 
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une outre Remplie d'eau dans ses bagages ; et on en 
attache de plus petites h la selle du cheval ou h la 
ceinture quand on voyage à pied. Pour faire le beurre, 
oïl se sert dans tout le pays de petites outres, que Ton 
remue pendant un certain temps dans tous les sens. 

La plus grande partie des vases que Ton trouve en 
Orient sont petits et de terre poreuse ; le cou en est plus 
ou lïioins long et large, et la partie inférieure est ronde 
ou elliptique; il y en a beaucoup dans les maisons pour 
rafraîchir l'eau, qui y devient en effet trcs-frôide. Jo- 
seph (1) dit k propos de ces vases : « L'eau est aussi 
» froide que la neige, quand elle a été exposée h l'air, 
j* ce que les habitants ont l'habitude de faire pendant 
» Idnuit. » 

Ilya donc 1805 ans, au moins, que cette coutume 
dure. Les vases dont se servit Gédéon devaient être de 
cette dernière qualité, car ils étaient très-propres à 
l'usage qu'il en voulut faire et il avait pu en trouver 
facilement trois cents dans son armée (2) . 

On fabrique encore de grands vases en Orient, pour 
y faire \ë vin et le transvaser (3), et pour y conserver 
toutes sortes de choses, notamment de la farine, afin de 
la garantir de l'humidité et des insectes, comme le fai- 
sait la veuve de Sarepta, qui logea le prophète Élie(4). 
Les petits vases sont les compagnons inséparables des 
ouvriers et des cultivateurs, qui les attachent a la cein- 
ture en chemin, et les mettent au frais quand ils travail- 

(1) Joseph, Guer.Jud., liv. UI, chap. * 

(2) Juges, VII, 16, 19, 20. 

(3) Jérémie, xlviii, U: xiii, 12. 

(4) in Rois, XVII, 12. 
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lent. Si cette coutume existait dans Tantiquité, ce qui est 
très-probable, elle expliquerait parfaitement pourquoi 
on trouve en Palestine, tant sur le sol que dans les 
ruines, une si grande quantité de débris de ces vases. 
L'art de les fabriquer est bien connu dans le pays : la 
machine employée à cet effet se compose de deux 
pierres rondes ou de deux roues en bois placées Tune 
sur l'autre ; la roue de dessus est plus petite que celle 
de dessous. 

On connaissait les vases dô verre au temps des Hé- 
breux ; mais on en parle comme d'une chose très-rare 
et fort précieuse, puisqu'on les classe avec l'or (1). 

J'ai voulu donner la description de ces récipients pour 
leur payer un tribut d'hommage qu'ils ont bien mérité 
par les grands services qu'ils m'ont rendus ; et je les 
recommande aux voyageurs qui ne voudront pas avoir 
le gosier brûlé ou être obligés déboire souvent chaud. 
Les Arabes modernes n'ont pas les mêmes boissons 
que les anciens Hébreux ; la plupart boivent de l'eau 
et du lait, que la loi de Tlslam leur impose presque; 
mais il n'en manque pas qui boivent des liqueurs blan- 
ches ou jaunes et des vins blancs, croyant ne pas trans- 
gresser la loi du Prophète, car ils prétendent : qu'il 
défend le vin rouge et non ceux des autres couleurs. 11 y en 
a aussi beaucoup qui n'osent pas boire quand on les 
voit; mais s'ils se trouvent en société et qu'ils ne puis- 
sent résister à l'odeur et à la couleur qu'ils ont devant 
eux, ils s'enhardissent et boivent en fermant les yeux 
eux-mêm^s pour ne pas voir les autres, ou bien ils s'en 

(1) Job, XXVIII, 17. 
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vont dans un coin de la chambre rendre leur hom- 
mage à Bacchus. Ils n'agissent, toutefois, ainsi qu'au 
commencement du dîner ou de la soirée, car ils con- 
tinuent ensuite de manière k l'emporter sur tout Eu- 
ropéen qui voudrait jouter avec eux. 

■ Voyons maintenant à quelle heure on prenait la 
nourriture et comment cela se pratiquait. Je ne parlerai 
pas de l'heure des repas de la haute société, qui a dû 
varier souvent, selon les temps, surtout à l'époque 
de l'introduction du luxe; mais quelques passages de 
la Bible semblent dire que les Hébreux faisaient leurs 
grands repas à midi, comme par exemple celui que 
Joseph donna à ses frères (1), et celui encore que Ben- 
Hadad, roi de Syrie, donna à ses alliés devant Sama- 
rie (2). L'heure du repas devait certainement être a 
midi chez le peuple, ou peu avant, puisque nous voyons 
dans le livre de Ruth les ouvriers se réunir à Vheure du 
repas, et continuer leur travail jusqu'au soir (3) : il 
était, du reste, naturel qu'ils se reposassent au milieu 
du jour, en hiver et en été, pour être à l'abri des 
rayons ardents du soleil. Dans les Actes (4), on parle 
de Pierre qui dînait k la sixième heure du jour, c'est- 
à-dire- k midi, et les Apôtres devaient certainement 
se régler alors sur le peuple, attendu qu'ils ne pen- 
saient pas encore ^u luxe et aux conséquences qu'il 
entraîne. Tous les Arabes en général dînent k midi et 
font un autre repas ie soir ; mais cela ne les empêche 

(1) Gen., XLiii, 16, 31 

(2) m Rois, XX, 16. 

(3) H Rulh, XIV, 17. 

(4) Actes, X, 9, 10. 
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pas de dîqpr à tpiite l^eure, quand ToGcasion s'eR pré- 
sente; et, g'il ne leur en coûte rien, ils se r^ssasijBut 
difficilement, heureux qu'ils sont de profiter de l'au- 
baine, pour se remettre des jeûues qu'ils se sont-4m- 
posés par économie, par besoin ou par un calcul pré- 
médité daps l'espoir de se refaire tout d'un coup. Les 
Arabes sont comuje les anciens héros ; ils craignent 
de n'être pas estimés, s'ils ne sont pas grands man- 
geurs. Un fait constant chez eux et surtout chez les 
nomades, c'est que, lorsqu'ils veulent donner Une idée 
de la force ou de la bravoure d'un individu, ils disent 
qu'il mange telle ou telle quantité de viande; et ils dénon- 
cent toujours la quantité d'eau ou de boissons enivrantes 
qu'il peut avaler. J'ai eu le malheur d'éprouver leur 
capacité, surtout celle des effendis, et si, grâce à Pieu, 
ils ne m'ont pas dévoré physiquement, je n'en puis 
dire autant de ma bourse. Mais je ne pouvais fair© 
autrement ; il me fallait les endormir comme le ser- 
pent boa, lorsqu'il fait la digestion, afin de profiter (Ju 
moment pour travailler : par m^ilheur, ils dor- 
maient les yeux ouverts et ne manquaient jamais da 
se réveiller à temps pour me demander le Bacjthchich, 
quand j'avais fini mon travail. 

Avant de se mettre à table, les Hébreux se lavaient 
les mains ; et les Évangiles font remonter cet usage 
aux époques anciennes (1). Dans les premiers temps, on 
se tenait assis à la table (2) ; et les prophètes parlent 
plus tard de riches voluptueux qui se couchaient sur 



(1) Math., XV, 2 ; Marc, vu. 3; Luc, xi, 3. 

(2) Gen., xxv, 19; xxxvii, 25. 
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de moelleux divans (1). Lu table et les sièges (levaient 
être fort bas ; on en peut juger par les dimensions 
de la tab{e du sanctuaire, qui était longue de deui^ 
coudées, large d'une coudée et haute d'une coudée et 
demie. Avant de commencer le dîner, le chef de la 
maison ou le principal convié faisait une prière ou la 
bénédictioA (2), et il bénissait le Seigneur quand le 
repas était fini (3). On apportait d'abord la viande 
coupée et ensuite les autres mets dans de grands 
plats ; chacun mettait la portion que lui donnait le 
chef de famille (4) sur le pain rond qu'il avait devant 
lui et se servait de ses doigts pour manger. 11 y avait 
un ou plusieurs plats de sauce où tous les conviés 
trempaient leur pain (5). Les cuillers et les fourchettes 
ne paraissaient jamais sur la table, et il n'eu est pas 
fait mention dans la Bible. On parle du couteau dans 
les Proverbes (G), et dans beaucoup d'autres endroits, 
de plats de différentes formes et des vases qui ser- 
vaient pour boire, tels que la bouteille de terre, \e 
calice, la coupe, la tasse et la grande tasse (7). 

Ce qui précède montre que les usages de la table 
étaient analogues h ceux de l'Orient moderne ; car, 
si aujourd'hui on ne s'assied plus sur des chaises, on 
s'assied sur des coussins, ce qui est la meriie chose. 

Je vais faire maintenant la description d'un des 

(1) Amos, yi, 4. 

(2) I Rois., IX, 13. 

(3) Deutér., viii, IQ. 

(4) I Rois., I, 4. 

(5) Math., XXVI, 23. 

(6) Prov., xxiji, 2, 

(7) Gen., xliv, 2, 12 ; III Rois, vu, 51 ; Gant., vu, 2; Math., xxvi, 27. 
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nombreux dîners auxquels j'ai été condamna à assis- 
ter, toujours contre ma volonté ; mais je ne pouvais 
refuser, parce que j'observais beaucoup de choses 
qui m'étaient utiles pour mes travaux, djans ces dîners. 

VIII 

DE LA MANIÈRE DE MANGER CHEZ LES ARABES 

La manière de manger est la même chez le riche 
que chez le pauvre; il n'y a de différence que la 
qualité, l'abondance des mets et les ustensiles que 
l'on emploie, selon les moyens respectifs. On ap- 
porte, au moment du dîner, un large plateau d'ar- 
gent, de cuivre 4OU même de bois, que Ton met au 
milieu de la chambre sur un tapis étendu au plan- 
cher, et quelquefois sur une petite table incrustée de 
nacre ; les commensaux s'asseoient k terre ou sur des 
coussins autour de cette table, et il y a sur le plateau 
autant de pains ronds que de personnes. S'il y a un 
grand nombre de conviés, on met les pains ronds à 
terre et chacun prend celui qui marque sa place. Les 
diverses postures sont fort curieuses a voir : celui-ci 
s'assied les jambes croisées, celui-là reste à genoux, un 
autre s'étend d'un côté et un quatrième d'un autre; tout 
cela fait un tableau vraiment caractéristique. Quand 
chacun est à sa place, on apporte les viandes, qui sont 
coupées chez les gens bien élevés et tout entières chez 
les habitants de la campagne. Il n'y a qu'un service, 
qui se compose de plusieurs mets et entremets, et 
chacun peut ainsi voir d'un seul coup d'œil quel côté 
il peut attaquer. Le chef de famille fait honneur aux 
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invités de distinction en Iciii' présentant avec la main 
une portion de viande ou de ce qu'ils préfèrent, et 
ceux-ci, en la recevant, la mettent sur leur pain, qui 
est le seul couvert que Ton emploie. Les plats de ra- 
goût et de sauce sont communs à tous, ce qui veut 
dire que toutes les mains y plongent et y })uisent leur 
part. Lorsque l'on apporte le plat de riz, appelé pilau, 
ce qui indique la fin du repas, on a, chez quelques 
riches des cuillers en bois ou en ivoire, mais la plu- 
part du temps on se sert de ses mains de la manière 
suivante : on prend une poignée de riz que Ton pétrit 
avec le poing, et quand on lui a donné la forme 
d'une boule ou d'un cylindre, on la porte à la bouche 
et on secoue ensuite les mains dans le plat commun, 
pour y rejeter les grains et les restes, afin qu'ils ne 
soient pas perdus ; et l'on répète cet horrible manège 
à chaque instaot! Le lecteur comprendra maintenant 
l'impression que je dus éprouver les premières fois 
que je fus obligé d'assister a ces festins. Mais je trou- 
vai bientôt le moyen de m'arranger, car je pre- 
nais adroitement une cuiller, si l'on ne m'en donnait 
pas, et j'avais ma provision devant moi, avant que les 
autres eussent commencé leur manœuvre. Je tenais 
beaucoup à me servir le premier, parce que c'était des 
prémices seuLement que je dînais la plupart du temps 
et du peu que j'avais pu prendre des plats précédents 
avant qu'ils fussent souillés. 

A la vérité, il faut dire que cela ne se pratique pas 
dans les maisons où l'on se pique de savoir vivre ; on 
s'y sert des trois doigts de la main, et quelquefois, 
outre les cuillers, il y a aussi des couteaux; mais 

15 
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les couteaux et les cuillers sont très-dangereux, parce 
que, si un Arabe cherche a imiter un Européen, il se 
perce la lèvre avec la fourchette ou se coupe le doigt 
avec le couteau. J'ai vu ce fait plusieurs fois, et je ne 
pouvais m'empêcher d'éclater de rire, ainsi que les 
autres conviés, qui ne pouvaient non plus se conte- 
nir^ quand le blessé furieux réjetait la fourchette de 
la. main gauche ou le couteau de la droite d'un air 
qui voulait dire : maudites soient les modes frdnques. 
On' appelle ces repas mnnger à V européenne. 

Malheureusement la manière de boire n'est pas a 
l'européenne, car, lorsque vous avez soif, on vous otfré 
une des deux ou trois tasses, calices ou coupes où tout 
le monde a trempé ses lèvres. Il y a rarement du 
vin; on a, a la place, de l'eau sentant l'orange, la 

*■ ■ . . . . ■ ; ■ 1 ■ 

rose, etc., etc. On trouve du vin et de Teâu-de-vie chez 
les personnes du grand monde, mais tl y a alors un 
autre inconvénient, c'est que quelques personnes, 
pour se donner un genre ou pour cacher la quantité 
de liqueur qu'elles boivent, portent le gouleau de 
la bouteille a leur bouche. J'enviais dans ces cir- 
constances les Juifs de Palestine, dont la plupart ne 
buvaient jamais, pas même à une fontaine, sans filtrer 
le liquide avec un chiffon ou un mouchoir bien fin, 
de crainte d'avaler un insecte ou une mouche (1). Si, 
par amour de la nouveauté, le lecteur voulait assister 
à un de ces banquets, je lui conseille de mettre ses 
plus mauvais habits, les bons se salissant très-promp- 
tement, car celui qui est chargé de découper ne se 

(1) Math.^ XXIII, 24. 
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sert que de ses mains et il sépare, déchire et tire les 
viandes avec tant de force que la sauce rejaillit sur 
tous les conviés. Un autre aussi, alléché par les mets, 
peut saisir la plus petite occasion pour en prendre avec 
les mains toutes luisantes. Enfin, quelqu'un, pour vous 
faire une amabilité, peut vous jeter un morceau de 
viande à la tête. Je dirai en outre que l'on chante 
presque toujours a table, c'est pourquoi -il est bon de 
se boucher les oreilles avec du coton, si Ton ne veut 
pa§ qiyoir le sens de l'ouïe déchiré par les tons aigus, 
les cris et les sons nasillards ([ue poussent ceux qui 
se piquent de musique et qui croiraient ne pas chan- 
ter bien ni amuser, s'ils n'étourdissaient tout le monde. 
Cette habitude des patriarches existe encore dans les 
banquets en Palestine ; mais j'avoue que je ne tiens 
plus du tout à ce supplice qui trouble l'esprit, le 
cœur, la tête, et use les habits. 
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POSITION SOCIALE DE LA FEMME MARIEE CHEZ LES HEBREUX 

ET CHEZ LES ARABES 

On ne tarde pas a s'apercevoir, en lisant la Bible, 
que Taïuteur de la Genèse cherche à établir Tégalité de 
l'homme et de la femme par un simple rapport éty- 
mologique. En effet, la femme, en hébreu, est appe- 
lée Iscliah, et son compagnon Isch (homme). La 
môme Bible dit encore qu'elle a été créée à Tim^age 
et pour le soulagement de l'homme, à qui il est or- 
donné dç. ne l'abandonner jamais (1). Il ressort de là 
qu'il y avait chez les Hébreux un sentiment religieux 
unanime à reconnaître à la femme une position so- 
ciale libre et indépendante, ce qui a épargné au légisT. 
hiteur la peine d'insister sur ce point. Comme Tbis-^ 

-.' • ■ 

(1) Gen., II, 7, 20, 23, 25. 



— 229 — 

toire hébraïque abonde en exemples montrant de 
quelle liberté la femme jouissait, j'en reproduirai 
quelques-uns, qui prouveront mieux qu'une longue 
dissertation que la femme était très - considérée et 
qu'on la traitait comme Tamie et la' compagne de 
l'homme, et non comme une servante, faite pour rece- 
voir des ordres et agir sans participation de sa volonté 
propre. Marie, sœur de Moïse, avec un grand nombre 
de ses compagnes, célèbre, devant tout le peuple, par 
des chants et des danses, la miraculeuse sortie d'E- 
gypte (1). Les femmes, à certaines époques détermi- 
nées, s'assemblaient à l'entrée du tabernacle, où le 
public était admis (2). Les filles de Siloh dansaient 
dans les vignes, sans autres gardiens de leur inno- 
cence que la pudeur. Comme les jeunes gens avaient 
la facilité de les aborder, ce fut ainsi que ceux 
de la tribu de Benjamin purent les enlever (3). Les 
femmes de la capitale d'Israël, après la victoire rem- 
portée par David sur les Philistins, allèrent au devant 
du roi Saûl ; et l'ironie avec laquelle elles célébrèrent i 
ses louanges, en dansant et en chantant, fut la pre- 
mière cause de la jalousie du roi et de son inimitié 
contre David (4). Deborah, qui avait su se mettre k la 
tête du gouvernement, entraîne Barach au combat ' 
contre Sisei^ach et l'accompagne partout (5) . C'est grâce ' 
à Tindépendance dont jouissaient les femmes qu^ Atha- 



(i) Exode, XV, 20. 

(2) Exode, XXXVI ir, 8. 

(3) Juges, XKi, 21, 23. 
(\) I Rois, xviii, 6, 8. 
(5) Juges, IV. 
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lie put exercer sa tyrannie pendant six ans, après 
avoir exterminé la race royale (1). Plus tard, sous le 
roi Josias, la prophétesse Holda fut tenue en si grand 
honneur, que le grand prêtre Helcias et les grands 
dignitaires de la couronne allaient lui demander des 
conseils (2). Dans toutes les classes de la société hé- 
braïque, la femme mariée conservait toujours beau- 
coup de liberté k côté de. son mari. L'épouse de Ma- 
nué, mère de Samson, va seule dans les champs, 
tandis que son mari est absent (3). Abigaïl, épouse du 
riche Nabal, prévenue par un serviteur du danger 
dont est menacé son mari, qui avait offensé t)avîd, 
s'en va, sans lui en rien dire, porter eii présent une 
grande quantité de provisions au héros d'Israël, pour 
apaiser sa colère (4). La princesse Michol, voyant Da- 
vid> son époux, se livrer à de grandes démonstrations 
de joie et danser au milieu du peuple, ne craint pas 
de lui en faire dès reproches (5) . La Sunamite, qui 
donnait souvent l'hospitalité au prophète Elisée^ alla 
le trouver avec une servante ; et lorsque son mari lui 
demanda la cause dé son voyage, elle refusa de la lui 
dire (6). 

Ces exemples, et beaucoup d'autres que je pourrais 
citer, ne doivent pas être considérés, comme de sim- 
ples exceptions, mais bien comme une preuve certaine 
qiie l'indépendance de la femme avait de profondes 

(1) IV Rois, XI, 13. 

(2) IV Rois, XXII, 14. 

(3) Juges, XIII, 9. 

(4) I Rois, XXV, 14, 18, 19, 20, 37. 

(5) Il Rois, VI, 20. 

(6) IV Rois, IV, 22, 24. 
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racines dans les mœurs dos ITébroiix, peu différentes, 
au reste^ de celles des patriarches. Cette position de 
la femme exclut la polygamie, qui, en effet, ne se 
rencontre chez les Hébreux qu'exceptionnellement, 
après rentrée dans la terre promise. La monogamie 
était la règle générale. Plusieurs passages du Penta- 
tetique semblent tendre> d'ailleurs, à l'établir. Voici 
quelques-uns de ces passages : « L'homme quittera 
» son J)ère et sa inèt^e pour s'attacher a une épouse', 
* et ils he foriheront qu'une même chair (1). » — 
« Et qui est celui qui a fiancé une femme, et ne l'a 
» point épousée (2)? — « Quand quelqu'un se sera 
i nouvellement marié> il n'ira point à Ift guerre; mais 
< il en sera exempt dans sa maison pendant un aiï, 
» et sera en joie à la femme qu'il aura prise (3). * 
QVdn se rappelle encore (4) la belle description de lia 
femnie forte (5) et beaucoup d'aiitres passages (6), et 
rôh sera convaincu qu'un peuple qui avait de tellëè 
lois et de telles maximes ne pouvait être adonné Ù là 
polygùmîe et h la vie oisive et immorale des harems, 
âî, cependant, quelques rois, notamment David et 
Salomoil, l'ont pratiquée, on fieut dire qu'ils ée sôttt 
mià en dppdsition avec les mœurs de la nation, comme 
avec Ib précepte du Deutérônome : « II ne prendra 

» |ias plusieurs femmes, aûti que son coeur tie se ccfr'- 

'■ >i .^•. .' ^ ■ ■ . . ■ 

(1) Gen., II, 24. 
(2)^Deat., xx, 7. 

(3) Beat., xxiv, 5. 

(4) Deut., 5, li. • . 

(5) Prov., XXXI, 10, 3<. 

(6) Prov., V, 18; vi, 26;xii, 4; xix, 44; Psaum, cxxviil, 3; ttald- 
chie, II, 14, 15. 
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» rompe point; etcJt^l) » Moïse donne k bigamie 
comme une chose légitime (2) et, sans s'opposer direc- 
tement à la polygamie, qu'il n'avait pas ouvertement 
défendue, il prend plusieurs dispositions qui créèrent 
de grands obstacles à l'introduction de celle-ci chez lés 
Hébreux. En effet, chaque épouse avait des dtxîÂts 
égaux, quand même l'épouse eût été une esclave (3). 
Comme les eunuques étaient proscrits (4), l'établisse* ' 
ment des harems devenait très-difficile-. Le législateuï^, 
du reste, ne favorise pas beaucoup le mariege avec ■ 
des femmes étrangères (5). Et dans un pays oùcha^ôun- >■ 
voulait avoir des héritiers, on devait bien penser à^sel' 
marier, mais non à avoir plusieurs femmes. Quant à ' 
la bigamie, la raison de la tolérance de Moïse vient • 
de ce que c'était un malheur, chez les Hébreuxv de' ' 
ne pas avoir d'enfants; cat* ils vivaient en quelquer^' 
sorte pour l'arvenir, et la pensée de la- p(î»térité détôr- ■ 
minait en grande partie leur conduite présenté. C'est ' 
pourquoi lia loi leur laissait la rfaculté d'avoir recours 
k un second mariage, quand le premier avait été* 
stérile. ■ • 1 ■■'. Il • 

Je «rois avoir démontré par ce qui précède que, 
chez les Hébreux, la femme jouissait d'une haute ôatl- 
sidéra tion dans toutes les classes de la'SOiciété,''et(J<ïe, 
si les grandis ont imité quelquefois les mœurs' des fiaH • 
tions voisines en s'adonnant à la polygamie, te plus ■' ^ 

:. ■ : • :. ■!;■ i:.-. 1 '■:•■;' • 

(1) Deut., XVII, 17. 

(2) Lév.» XVIII, i8; Deut., XXI, iB, 17i , :- i^.'i. ; ;*;.» 

(3) Exode, XXI, 10. i . = , , ' 

(4) Deat., xxiii, 1. 

(o) Exodç, xxiii,^2; xfesiv,i2; dB, 16; DiîUt;,^ v«i'2i 3,'=4l-; '■ • "-''' -'-•■ 
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graDd nombre s'en est toujours al)stenu, maintenant 
ainsi la dignité de la femme. 

Jetons à présent un coup d'œil sur ce qu'est aujour- 
d'hui la femme dans J'Orient moderne. Tant d'auteurs 
ont décrit cette position, qu'il serait oiseux de répéter 
ce tjuî est connu. Je m'en tiendrai donc à quelques 
observations relativement aux femmes de la Pales- 
tine. 

Dans les villes et chez les riches musulmans, la 
femme n'est considérée que comme un objet matériel, 
qui doit aveuglément servir l'homme dans tous ses 
caprices ; elle n'est, par le fait, qu'une esclave, qui 
ne peut user de sa volonté ni de son intelligence, et 
qui est liée dans toutes ses actions. Condamnée dès 
son plus jeune âge, généralement de douze à quatorze 
anSy à la vie oisive et dégradante du harem, on peut 
dire qu'elle végète misérablement, abrutie dans l'iner- 
tie et dans l'immoralité. Elle n'emploie pas le peu 
d'intelligence et d'esprit qui lui reste pour se tirer de 
l'abjection où elle vit, mais pour se rendre plus vile, 
lorsqu'elle peut dérober quelques instants de liberté 
de loin; en loin. Il y en a très-peu ou presque pas qui 
sachent s'occuper des affaires domestiques ; qui con-. 
naissent quelque travail d'aiguille pour passer le temps, 
ou qui apprennent à lire pour se distraire. Elles ne 
sont occupées qu'à manger toute la journée, à se pa- 
rer pour plaire à leur mari, à dormir, k bâiller ou à 
s'étendre sur des nattes et des coussins, fumant sans 
répit, n'ayant que niaiseries à dire et ne pensant à 
chaque instant qu'à se dérober aux yeux de celui qui 
les nourrit, peut-être dans la crainte qu'il ne s'aper- 
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çoive des infidélités qu'elles lui ont faites ou qu'elles 
lui préparent. Si plusieurs femmes sont les épouses 
d'un même homme, il y a fatalement rivalité, non pas 
rivalité d'amour, de cœur ou de sentiments généreux, 
mais rivalité produite par les plus viles passions, telles 
que la jalousie, la vengeance, l'espionnage, le men- 
songe, l'hypocrisie. Tous les matins, cette viie d'enfer 
recommence, et finit le soir par des' jurements, des 
exécrations, des emportements et des pleurs. Si le 
mari s'en aperçoit, les moins favorisées de là journée 
sont alors battues, traînées par les cheveux et mena- 
cées d'être mises à la porte; Cette scène changé quel- 
quefois ; mais elle se renouvelle pour celles qui rie 
l'ont pas encore subie et qui ont causé les premiers 
troubles. Je n'ai jamais pénétré dans l'inférieur d'un 
harem, mais j'ai habité pendant quelque temfis près 
de celui d'un riche bourgeois de Jérusalem^ où j'en- 
tendais bien souvent du vacarme ^ des cris études 
pleurs. Je voyais fuir de là maison, fermer çt ôuVrii* 
les portes, et j'en concluais qu'il se passait dans réta- 
blissement quelqu'une des scènes dont je viens de 
parler. Que de fois me suis-je rappelé, dans ces tbo-ï 
ments, les récits fantastiques des Romanciers èur: là 
vie du harem ! Ils ont mis èi la dépeindre beaucoup 
de verve poétique> il est vrai, mais sans en rien Coti^ 
naître assurément; car, s'ils parlaient de seièncer cef-s- 
taine, je dirais que moiltrer comme belle et sëduîsaîltè 
une chose qui en elle-même est si horrible, c'est prdi 
pager ouvertement l'immoralité et tous les autres 
vices. Si ma plume ne s'y refusait, je pourrais ajdutel' 
beaucoiip d'autres choses sur ravilisscfttwnt des? flelill- 
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mes chez les Orientaux; mais je dois, par respect 
pour moi-même, m'en tenir là. 

Voyons maintenant la femme dans les campagnes 
et notamment dans Tintérieur du pays. Elle est sou- 
mise en tout à la volonté de son marij dont elle est 
la servante et l'esclave; mais elle a, cependant; la 
direction des affaires domestiques ; elle aide son mari 
dans tous ses travaux ; elle est enfin sa compagne vé- 
ritable et arrive quelquefois à lui donner des conseils 
et même à le dominer. La polygamie n'est pas admise 
dans cette classe de la société ; les chefs et les rentiers 
sont souvent bigames, mais la plupart des autres n'ont 
qu'une seule femme ; c'est pourquoi elle est plus cod- 
sidérée que dans les villes. 11 est vrai qu'elle méritfe 
cette considération, parce qu'elle travaille continuel- 
lement dans la maison et dans les champs, portant les 
denrées au marché ou y faisant les provisions. L'homme 
ne peut donc pas la considérer ici comme un simple 
instrument de ses plaisirs, car elle est un auxiliaire 
de la plus haute importance. La femme de la campa- 
gne est infatigable, économe, courageuse et générale- 
riitot honnête ; elle sait se réjouir dans le bonheur et 
supporter le Inalheur ; et son compagnon n'est pas 
indifférent à toutes ces qualités, puisqu'il lui laisse 
un vaste théâtre d'action. Mais malheur à elle, si elle 
abuse ou si elle trahit la foi conjugale : les coups de 
bâton pleuvrdnt alors sUr là malheureuse, qui payera 
quelquefois de la vie son infidélité. Les maris ne 
témoignent pas en public la considération qu'ils ont 
pour leurs femmes : c'est plutôt tout le contraire qui 
arrive. En effet, si l'homme et la femme, avec leurs 
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enfants, voyagent et ont avec eux quelque monture 
ou bête de somme, celle-ci sert pour porter l'homme 
et ses enfants; mais la femme va a pied, chargée d'un 
marmot au maillot, et quelquefois encore le bagage 
sur la tête. Quand vient l'heure du repas, c'est elle 
qui prépare la nourriture ou va la chercher, tandis 
que l'homme fume nonchalemment sa pipe. Si, en 
voyage, ils n'ont pas de bête de somme, le mari porte 
toujours le plus petit fardeau ; et si, dans la famille, 
il y a quelque petite réjouissance qui se termine tou- 
jours par un banquet, la femme en a tout le mal. Lors- 
que deux hommes se rencontrent et qu'ils se deman- 
dent des nouvelles de leur famille, ils s'inquiètent 
d'abord des troupeaux et des enfants, et la femme ne 
vient qu'en dernier lieu. On peut voir par ce qui pré- 
cède que la vie des femmes arabes n'a aucun rapport, 
comme morale et dignité, avec celle des femmes hé- 
braïques. Nous trouverons dans ce chapitre et dans 
la suite de l'ouvrage d'autres exemples, qui nous 
montreront encore mieux la différence qui existe 
entre les femmes d'autrefois et celles d'aujourd'hui. 
Si la polygamie n'existe point parmi les chrétiens de 
la Palestine, les femmes ne jouissent pas de plus grands 
avantages et ne sont pas mieux traitées que les musul- 
manes ; c'est pourquoi on ne peut dire que leur posi- 
tion sociale soit meilleure que celle de ces dernières. 
Elles ne se servent du peu de liberté qu'elles possèdent 
que pour se dégrader, s'avilir et se faire mépriser de 
tous les honnêtes gens. Je ne parle pas de la géné- 
ralité , mais au moins d'un grand nombre d'entre 
elles. 
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PRIX -DE LA FILLE; FIANÇAILLES; MARIAGE; NAISSANCE DES 
ENFANTS ; ET STÉRILITÉ DE LA FEMME CHEZ LES HÉBREUX 

Chez les Israélites, où chacun regardait le mariage 
comme un devoir et où la loi et les coutumes permet- 
taient de prendre une seconde femme, les pères pou- 
vaient marier leurs filles sans les doter, et même en 
demander un certain prix. Les Hébreux avaient ainsi 
conservé l'usage des anciens patriarches, qui était de 
payer au père le prix de la fille. Ce prix, qui n'était 
déterminé par aucune loi, variait, selon les circon- 
stances et en raison de la fortune et de la naissance 
de la fille et de celui qui la demandait. Le Législa- 
teur n'a prévu que le cas où la jeune fille aurait été 
séduite; il ordonne alors au séducteur de l'épouseï* 
et de donner au père cinquante sicles d'argent (1). 
On payait la dot en argent, en marchandises ou en 
servant pendant un certain temps le père de la femme, 
que l'on obtenait quelquefois aussi pour épouse en 
récompense des travaux qu'il avait plu au père de 
vous imposer. Je vais en donner quelques exemples. 
Jacob offre à Laban sept années de service, pour qu'il 
lui accorde Rachel ; et comme celui-ci le trompe en 
lui donnant Lia, Jacob sert sept autres années pour 
le paiement de Rachel (2). Sichem dit à Jacob et à ses 
enfants : « Demandez-moi telle dot et tel présent que 

» V0U& voudrez, et je vous les compterai comme vous 

.• ' • ■ 

(1) Ex.^ XXII, 16. 

(2) Gen.» xxix, 18, 27. 
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» me direz ; donnez-moi seulement la jeune fille (Dina) 
» pour femme ( l ) . » Plus tard David obtient Michol pour 
épouse en apportant à Saûl, qui les avait demandés 
comme dot, deux cents prépuces ]de Philistins (2). 
Le prophète Osée parle d'une dot composée de quinze 
sicles d'argept et d'une certaine quantité d'orge (3). 
Caleb accorde safllle Havak Hothoniel en récompense 
du courage de ce dernier (4). Si la jeune fille avait 
des frères aînés, ceux-ci participaient avec le père et 
la mère aux négociations du mariage de leur sœur (5). 
Lorsque le prix était arrêté, on demandait a la jSlle 
son consentement, qui était une formule indispepsa-r 
ble, parce que la loi traditionnelle s'appuyait sur 
l'exemple de Rébecca (6). Dans les temps anciens, 
c'était de parole que l'on faisait un mariage, et on le 
concluait en présence de témoins et en le confirmant 
par un serment (7). Le contrat écrit et signé ne 
remonte probablement qu'à l'époque de l'exil. Les 
fiançailles liaient les futurs époux (8) ; mais on accor- 
dait a la fiancée un certain temps pour faire ses pré- 
paratifs, avant de célébrer le mariage et de l'emmener 
habiter avec son mari. Parmi les nombreux exem- 
ples qu'il y a de cet usage, nous citerons les dix jours 
demandés par les parents de Rebecca (9), l'ipteryalle 

(1) Gen., XXXIV, 12. 

(2) I Rois, XVIII, 25, 27. 

(3) Osée, III. 2. 

(4) Josuo, XV, 16, 17. 

(5) Gen., xiv, 50, 34; xxxiv, 11. , . 

(6) Gen., xxiv, 57. 

(7) Ezéch., xvi, 8; Malacli., ii, 14. . : ...' 

(8) Deut., XXII, 23. 

(9) Gen., XXIV, 55; ;V. . .. 
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qui s'écoule entre les fiançailles et les noces de 
Samson (l), et aussi entre celles de la A'ierge Marie 
et de saint Joseph (â). C'est au délai accordé entre 
les fiançailles et la célébration du mariage, que s'ap- 
plique la peine de mort décrétée par la loi contre la 
fille qui n'aurait pas été vierge (3). 

Dans le choix d'une future compagne, il était bien 
rare que l'homme suivit le penchant de son cœur, 
comme le fit Samson (4), qui peut être considéré 
comme une exception ; les parents choisissaient géné- 
ralement une épouse à leurs fils, et les mariages se 
concluaient la plupart du temps sans que les futurs 
époux se fussent jamais vus (5). Quand les parents ou 
les fils avaient fixé leur choix, le père allait trouver 
les plus proches parents de la fille pour la leur de- 
mander en mariage et convenir du prix de la fiancée 
et des cadeaux qu'on devait faire (6) ; et lorsque tout 
était arrêté, on faisait les festins de réjouissance (7). 
Les Hébreux avaient pour coutume constante de n'ac- 
corder jamais pour épouse une fille cadette s'il y en 
avait une autre plus âgée, coutume qu'ils tenaient de 
Laban, lequel trompa Jacob en lui donnant Lia au 
lieu de Rachel (8). 

On se mariait quelquefois fort tard, du temps des 



(1) Jug., XIV, 8. 

(2) Malh., 1,18; 3. 

(3) Dent., xx. 

(4) Jug., XIV, 2. 

(3) Gcn., XXIV, 3; xxxvm, 0. 
(3) Gen., xxxiv, 12. 

(7) Gen., xxiv, 54; xxix, "22. 

(8) Gen., xxix, 26. 
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patriarches ; mais, dans la suiie^ le mariage se célébrait 
quand les époux avaient atteint Tâge de puberté, qui 
arrive de très-bonne heure dans les pays orientaux. 
Citons quelques exemples, empruntés aux temps his- 
toriques. Joram, roi de Juda, mourut k 40 ans en 
laissant un fils de 22 ans; Amon, à 24 ans, laissa un 
fils de 8 ans, qui devint père à 14 ans; Joakim, à 
36 ans, laissa un fils de 18 ans. On peut donc inférer 
de là que ce qui était en usage dans la famille royale 
Tétait aussi dans les autres classes de la société. Selon 
la tradition rabbinique, les jeunes gens devaient se 
marier à Tâge de 18 ans, et les filles étaient déclarées 
nubiles à l'âge de 12 ans (1). Le jour fixé pour la 
noce, après que la fiancée s'était baignée, parfumée 
et frottée d'huiles odoriférantes, on la parait de ce 
qu'elle avait de plus beau, et on lui mettait une cou- 
ronne sur la tête (2). Entourée de ses parents et de 
ses amies, elle attendait le coucher du soleil. Le 
fiancé (3), également paré, couronné et entouré de 
ses amis (4), se rendait le soir chez son beau-père 
pour y prendre sa jeune épouse, qui quittait la maison 
paternelle, après avoir reçu la bénédiction de ses pa- 
rents (5). Les jeunes gens, placés sous un baldaquin 
et suivis de leurs parents et de leurs amis, se mettaient 
en marche, à la lueur des flambeaux, au son des 
tambours et des autres instruments, et se rendaient. 



(1) Maïmonide, Extrait du Taïmud liv. IV. sec. I chap. U paragr. I. 

(2) Isaïe, Lxi, 10; Jérém., ii, 32; Ezéch., xvi, 9, 13. 

(3) Isaïe, Lxi, 10; Cant., m, 11. 

(4) Juges, XIV, li. 

(5) Gen., xxiv, 60. 
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ainsi accompagnés, a la maison du fiancé, en chan- 
tant et en taisant éclater une grande joie (1). Un fes- 
tin, préparé par le fiancé ou par ses parents, attendait 
tous les invités de la noce (2). La Bible ne fait men- 
tion d'aucune cérémonie religieuse pour le mariage ; 
les jeunes époux recevaient la bénédiction de leurs 
përes, et les assistants demandaient pour eux les bé- 
nédictions du ciel (3). On conduisait ensuite le fiancé 
dans la chambre nuptiale, où l'épouse l'avait pré- 
cédé (4). Un passage du Deutéronome (5) semble dire 
que les parents de la fiancée attendaient avec des té- 
moins les preuves de la virginité de leur fille. Après 
le premier jour, les réjouissances duraient encore sept 
autres jours (6), et tous les amis allaient continuer 
la fête dans la maison des nouveaux époux. 

Le but naturel du mariage est la procréation. L'af- 
faire la plus importante pour la femme était donc de 
donner à son mari une nombreuse postérité ; car c'é- 
tait laque résidait le plus grand bonheur de la famille 
et on la considérait comme la plus haute faveur que 
lé Ciel pût accorder. Le poëte sacré le dit dans le 
Psaume xxvm, ainsi que beaucoup d'autres passages 
de la Bible. La stérilité était considérée comme une 
punition infligée par le Ciel et comme un sujet d'op- 
probre pour la femme (7). La malheureuse était quel- 



(1) Jér., VII, 34; I Macc, ix, 37, 39; Math., xxv, 1. 

(2) Juges, XIV, 10; Jean ii, 9, 10. 

(3) Rnth, IV, H; Tobie, vu, 15. 

(4) Joël, II, 16; Psaum, xix, 5; Tobie, viii, 1. 

(5) XXII, 15. 

(6) Gen., xxix, 27; Juges, xiv, 2. 

(7) Gen., xxx, 23. 

16 
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quefois exposée à se voir remplacée par une autre, <jui 
pouvait l'accabler d'injures et d'outrages (t); et sou- 
vent la femme stérile préférait partager ses droits d'é- 
pouse avec sa servante, qui devait la remplacer au^ 
près de son mari, et dont elle adoptait les enfants (2), 
La naissance d'un enfant était donc un heureux 
événement pour une famille, surtout si c'était un 
garçon, parce que le père y voyait une garantie de la 
perpétuité de son nom. La naissance d!une fille cau- 
sait moins de joie ; car son éducation demandait beau- 
coup de soins (3). Les anciens Arabes manifestaient 
la plus grande tristesse dans cette circonstance, et 
quelquefois même ils enterraient leur fille toute vi- 
vante (4). Lorsque l'enfant venait au monde sans opé- 
ration, on le baignait, on le frottait de sel, pour 
rendre sa peau plus ferme, et on l'enyeloppait de 
linges (5). Le père, absent lors de l'accoucbciment, 
accourait à cette bonne nouvelle et adoptait l'enfant 
en le prenant sur ses genoux, ce que faisait quelque- 
fois aussi l'aïeul (6). On agissait de même pour l'enfant 
de la servante à qui avaient été cédés les droits d'é- 
pouse (7). Si le nouveau-né était un garçon, on le cir- 
concisait huit jours après la naissance (8).Lesinèrea 
nourrissaient généralement le>urs enfants^ qu'elles; ï\^ 



(1) I Rois, I, 0. 

(2) Gen., xvi, 2; xxx, 3. 

(3) Ecclés., xLii^ 9^ 10. 

(4) Voy. Pococke, Spccim. hist. arab, pHg. îi34. 

(5) Ezéch., XVI, 4. 

(6) Gen., h, 23. 

(7) Gen., xxx, 3. 

(8) Luc, II, 21. 
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sevraient qu'au l^out de deux ou trois ans ; on faisijiit 
alors un festin de réjouissance (1) : et il n'y avait de 
nourrice que chez les grands (2). Les mères élevaient 
les enfants pendant les premières années, et le père 
se chargeait ensuite de l'éducation des fils, ou il leur 
donnait quelquefois un précepteur (3). Nous savons si 
peu de chose de la méthode d'enseignement en usage 
pour l'éducation des enfants de l'un et de l'autre sexe, 
que je m'abstiendrai d'en parler, sans oublier, cepen- 
dant, de dire qu'on apprenait toujours rigoureusement 
les préceptes de la loi et qu'on s'instruisait dans les 
traditions. 

Maintenant que nous avons vu qu'elles étaient les 
coutumes des Hébreux, sous ce rapport, nous allons 
passer à celles des Arabes. Je n'insisterai pas sur les 
diverses nuances, selon les localités de la Palestine, 
mais je me bornerai à ce qu'il y a de plus caractérisa 
tique dans les fiançailles et dans le mariage parmi les 
habitants chrétiens ; car, a l'exception de l'emploi du 
parrain et du rituel de l'Église, les musulmans ne dif- 
fèrent en rien de nous pour le reste. 

Le n>ariage n'est considéré chez les Arabes que 
comme une affaire de commerce ; et il est bien rare^ 
surtout dans les campagnes, qu'une union se hisse par 
amour ou après avoir été arrêtée entre le jeune homme 
et la jeune fille. Un père qui a plusieurs filles les élève 
dans sa maison, bien plus pour l'utilité qu'il en retire 

dans ses affaires, surtout s'il est cultivateur, que par 

« 

(l) Gen., XXI, 8. 
• (2) n Rois, XI, 2. 
(3) H Rois, X, i, 5; Nomb., xi, 12; Prov.> xxiii, 13, 14. 
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amour pour elles ; car il ne les considère réellement 
ni plus ni moins que ses génisses ou ses brebis, puis- 
qu'ir les vend comme il ferait de ces animaux et qu'il 
eri retire un prix plus ou moins grand, selon le rang 
qu'il occupe dans la société, sa fortune, et les qualités 
extérieures dont sa fille peut être douée. Toutes les 
jeunes filles ont donc le droit de dire aujourd'hui ce 
que Lia et Rachel répondirent à Jacob : a Ne nous 
» a-t-il pas traitées (le père Laban) comme des étran- 
» gères. Car il nous a vendues, et même il a entière- 
» ment mangé notre argent (1). » Dans les villes, le 
prix ordinaire des jeunes filles varie entre 2,000 et 
4,000 piastres, et quelquefois davantage chez les ri- 
ches ; mais dans les campagnes il est presque cons- 
tamment entre 2,000 et 3,000 piastres. Les pères des 
deux parties, assistés de leurs proches parents et de 
leurs amis, conviennent entre eux de la somme k 
payer, absolument comme s'il s'agissait de la vente 
d'une juiiient ou d'un chameau, car les deux familles 
vantent leurs mérites personnels et les qualités parti- 
culières de l'objet du marché. Le marché dure quel- 
quefois plusieurs jours avant de se conclure, mais on 
finit toujours par convenir de la somme à payer. Il 
arrive quelquefois que l'acquéreur ne peut payer im- 
médiatement la somme arrêtée ; on lui permet alors 
d'acquitter sa dette en plusieurs payements, et on ne 
lui livre la fille que quand il l'a payée entièrement. 
Cela fait, il reste encore à convenir des cadeaux que 
l'époux fera à sa future et aux plus proches "parents 

(1) Gen., XXI, 15. 
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.de ceHe-ci ; mais cela se règle facilement par les pra- 
tiques et usages traditionnels. Lorsque les parties sont 
parfaitement d'accord sur tous les points, ^n fixe le 
jour, le mois ou Tannée du mariage, et Ton ratifie 
ensuite ce qui a été convenu par contrat ou devant 
témoins^ puis on fait des festins de réjouissance, 
auxquels sont invités les parents, les amis et les alliés. 
Ces festins se composent ordinairement de viande de 
mouton, de riz, de figues sèches, et aussi d'une grande 
quantité d'eau-de-vie, si ce sont des chrétiens. J'ai 
dit plus haut que l'on fixe le mois ou l'année, parce 
qu'il arrive très-souvent que l'on convient d'un ma- 
riage entre deux jeunes enfants pour resserrer des 
liens d'amitié ou d'alliance qui pourraient se relâcher, 
ou pour se garantir un mutuel secours. La conclusion 

* du mariage a rarement lieu quelques jours seulement 
après les fiançailles ou le payement du prix de la fille ; 
cela serait du reste contraire aux intérêts du père de 
celle-ci, parce qu'il reçoit a certaines époques de l'an- 
née de grands cadeaux du futur, et qu'il peut, en ater- 
moyant, beaucoup mieux meubler la fiancée, comme 
je ne tarderai p^s k le montrer. 

Dans tout mariage, on commence par convenir du 
prix de la fille et des cadeaux ; puis viennent les for- 
malités, dont la première est la demande de l'époux, 
qui se fait de la manière suivante. Le père du futur, 
accompagné de deux ou trois amis, qui lui servent de 
témoins, s'en va chez le père de la jeune fille, qui le 
reçoit également entouré de ses parents et de ses amis. 
Après avoir échangé les premiers complinàents , bu 
quelques tasses de café et fumé quelques pipes,- on pré- 
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sente la demande en mariage du jeune homme: 
lorsqu'elle a été accordée, un festin suit, qui ré- 
pand la joie parmi tous les convives, et personne ne 
se demande un seul instant si les deux fiancés seront 
aussi satisfaits. Les pères ne s'occupent constamment 
que de leurs intérêts; tout le reste leur importe 
peu ; et les fils se laissent marier, non par piété ni 
par amour, mais pour régler une simple affaire ordi- 
naire de commercQ, si, cependant, ils ont l'âge de 
raison. La plupart des mariées sont des jeunes filles 
de douze ans qui ne comprennent rien, et quand les 
jeunes gens, qui ont été fiancés sans le savoir, sont 
capables d'avoir une volonté, il ne leur est pas pei*mis 
d'en faire usage pour opposer un refus sans s'attirer 
les malédictions de tout le monde, et causer quelque- 
fois même des guerres entre les parents. Je ferai re- 
marquer ici que lorsqu'il y a plusieurs filles dans uHe 
famille, le père commence par se défaire de l'aînée ; 
les autres viennent ensuite selon leur âge. 

Dans les campagnes et chez les chrétiens grecs, deux 
jours après que la demande en mariage a été accueil- 
lie, le père de l'époux ou le plus proche parent se 
rend chez le père de l'épouse, accompagné de papa^ 
(prêtres), du chef de village, et suivi d'un grand nom- 
bre de connaissances, et il porte un grand mouchoir 
de couleur neuf, dans lequel il a mis 20 piastres. En 
outre, on porte encore quelques bouteilles d'eau-de- 
vie, des fruits secs, du café, du sucre, du tabac, selon 
le nombre des conviés des deux côtés. Arrivé à la 
maison de l'épouse, après avoir bu, mangé et chanté, 
les papas se lèvent, prennent le mouchoir avec 
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ce qu'il y a deilatis, et après avoir récité des prifetôs 
pour les deux fiancés, ils le remettent a la jeune Allé, 
du coîisentement de son përe, comme un gage et un 
signe qu'elle ne peut disposer d*elle et que son époUx 
se charge dorénavant de l'habiller (en lui montrant le 
mouchoir) et de renlretenii' (avec Targent). Cela fait, 
chacun retourne chez soi, et TépôU^c^ est libre désof- 
niais de visiter sa femme quand il lui platt, parce qu'ils 
sont alors reconnus comme liés indissolublement l'un 
à Tautre. 

En effet, si la jeune fille était infidèle ou Insultée 
par quelqu*un, son père et son époux seraient ses ven- 
geurs acharnés, et leur vengeance n'est satisfaite qUe 
pàl* la mort du coupable. Dans lé chapitre suivant, où 
je parlerai du prix du sang, on en verra un exemple. 
Si, pour un motif quelconque, l'époux ou le père de 
rëpoux n'avait pas payé lé prix de là jeune fille le 
jour même de la demande où dans les deux jouriS qui 
suivent, dès qu'il est en état de remplir ses engage- 
ments il achète un mouton, dû riz, du café et de l'eau- 
de-vîe, et portant tout cela avec des démonstrations 
de joîe, il se rend, accompagné des papas et de tous 
ceux qui étaient présents aux pi*emières réunions, chez 
le père de l'épouse, où Ton fait un repas. Ensuite 
rëpdux ou son père remet le prix de la fiancée entt'e 
les mains du curé, ou, à défaut de celui-ci, entre les 
mains d'un des chefs ou d'un dés plus honorables as- 
sistants, qui le donne, en présence de témoins, au 
père de la jeune fille. Si l'époUx est pauvre, il 
donne d'abord cinq ou six cents piastres en à compte 
et paie le reste en plusieurs fois jusqu'à ce qu'il Se 
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soit acquitté; c'est alors seulement que le mariage 
s'accomplit. 

Dans le temps qui s'écoule entre les fiançailles et 
les noces, l'époux est tenu de faire des présents 
à sa fiancée dans les fêtes solennelles, et il profite de 
ce délai pour préparer les dépenses nécessaires à la 
toilette de sa femme, à l'entretien de sa maison, aux 
cadeaux à faire aux parents, et enfin au festin et aux 
récompenses à donner aux invités, selon les services 
qu'ils ont rendus. Si l'époux est chrétien, il achète 
ayant le jour de Noël quelques livres de mouton ; il y 
ajoute vingt piastres et il envoie le tout chez son futur 
beau-père. La messagère est toujours parente de 
l'époux, et elle marche enchantant, suivie de quelques 
compagnes, qui l'imitent. Le père de la fiancée in- 
vite ensuite la famille de l'époux à dîner, et donne à 
sa fille les vingt piastres pour qu'elle en orne sa coif- 
fure. L'époux achète encore des confitures le second 
jour de Noël, et les envoie ou les porte à sa fiancée, 
en lui faisant de nouveau quelque présent en argent. 
Il est également obligé d'envoyer avant le carême un 
morceau de mouton et du riz, qu'il est invité à man- 
ger avec ses plus proches parents. A Pâques, il doit 
envoyer à sa fiancée un mouton, au cou duquel il 
aura pendu quelques pièces de monnaie, et quatre 
chandelles enveloppées dans un bon mouchoir. 

Les riches musulmans en font autant dans les solen- 
nités de leur religion, seulement ils omettent le don 
des chandelles; mais les pauvres laissent de côté tou- 
tes ces formalités, qu'ils simplifient beaucoup en pre- 
nant leur épouse et en l'emmenant chez eux. On voit 
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par ce qui précède que le pfere de la fiancée est inté- 
ressé à ce que le mariage soit retardé le plus long- 
tenips possible, ou a célébrer les fiançailles quand la 
fille est encore toute jeune, parce qu'il reçoit lui-même 
des présents et la fille reçoit un plus grand nombre de 
cadeaux. 

On agit quelque peu différemment dans l'intérieur 
des villes ; mais- je répète que ce n'est pas là que je vais 
étudier les anciens usages, parce qu'ils y sont corrom- 
pus ; c'est à la campagne que les vieilles coutumes se 
sont le mieux conservées, et c'est encore là que j'irai 
puiser tout ce qui me reste à raconter, en m'en tenant, 
néanmoins, à ce que pratiquent les Grecs, dont les au- 
tres habitants ne diffèrent pas. 

Lorsque l'époux est disposé à conclure le mariage 
ou que les deux parties l'engagent à le terminer, il 
achète, selon ses moyens, les habits et les bijoux dont 
il veut que sa femme soit parée, et les objets sui- 
vants : un habit de cent piastres pour les deux plus 
vieux oncles de l'épouse, tant du côté paternel que 
du côté maternel ; un autre de la même valeur pour 
le frère aîné de l'épouse, et un de moindre valeur 
pour les autres, s'il y en a ; un habillement de soie ou 
de coton pour chacune des tantes et des sœurs, 
toujours de l'épouse. Il est, en outre, obligé de 
coApter cent piastres au père de la fiancée pour 
faire peindre le visage de celle-ci, quelques heu- 
res avant le mariage : les Arabes appellent cela le 
prix du tatouage du visage. Enfin il doit faire 

• encore un cadeau d'au moins cinquante piastres aux 
deux plus vieux oncles de l'épouse, pour les récom- 
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penser des peines qu'ils se sont données dans la négo- 
ciation de Taffaire. Il est inutile d'ajouter qu'on n'our 
blie jamais les papas, leurs acolytes et l'église ; et je 
puis assurer qu'on ne se contente pas de peu chez 
les Grecs. 

Lorsque les acquisitions et les paiements dont il 
vient d'être question sont terminés, on commence le 
dimanche à tout disposer pour les fêtes qui doivent 
précéder le mariage. Le fiancé réunit, le soir du même 
dimanche, toutes les femmes de sa famille, de ses pa- 
rents et de ses amis, et il leur donne de la farine de 
grain pour faire du pain et des galettes pendant la 
nuit. Le lundi matin, il appelle tous ceux du pays qui 
ont des bêtes de somme; il leur donne du pain, et les 
prie d'aller à la forêt voisine pour en ra{3porter des 
arbtlstês et du bois ; jamais personne ne refuse, et, en 
revenant avec de bonnes charges, on reçoit Im dîner. 

Le lundi soir, dans un vaste emplacement, on fait, 
avec le bols qu'on a reçu, un feu autour duquel les 
jeunes gens, partagés en deux groupes, entonnent des 
chansons pour le bonhetu' des deux époux, en frap- 
pant des mains et en se battant entre eux à l'épée, 
tandis que de nombreuses jeunes filles dansent et 
jouent au milieu d'eux sans craindre d^entendre Une 
i^eule parole déplacée. 

L'époux et ses parents servent aux musiciens et aux 
danseuses du café, des fruits secs, de l'ëau-de-vie pour 
tenir la joie en éveil. Ces jeux se renouvellent tous 
les soirs de la semaine. Dans la soirée du samedi, un 
grand nombre de parents de Tépouse et de l'époux 
vont chercher la fiancée chez elle pour la conduire 
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aux bains, si le pays en possède, ou pour la laver chez 
elle. Dans Tun et l'autre cas, on n'oublie jamais les 
chants et les bruyants cris de joie. On se fait ensuite 
donner le Henna et l*on prépare pour le lendemain les 
couleurs k teindre les mains et les pieds de l'épouse 
avant de la conduire à Téglise. 

Le dimanche, à midi, l'époux, revêtu de ses plus 
beaux habits, monte à cheval et se dirige dans une 
plaine, précédé' d'une foule de jeunes gens qui tirent 
des coups de fusil, chantent, sautent et dansent en 
faisant beaucoup de bruit; les femmes le stiivent en 
portant des bâtons auxquels ^ont attachés les habits 
qu'il a achetés pour l'épouse ; elles ne crient ni ne 
sautent pas moins bien que les jeunes gens. Lorsque 
tout ce cortège est arrivé a destination, on fiche en 
terre les bâtons auxquels sont pendus les habits ; l'é- 
poux caracole autour à cheval et les femmes dansent 
en poussant des cris de joie, tandis que les hommes 
élèvent pour les tireurs une cible k laquelle oti attache 
généralement un oiseau, qui est considéré comme de 
mauvais augure ; celui qui le tue reçoit de l'époux un 
prix de cinq piastres et une paire de souliers en ré- 
compense, pour avoir détruit le symbole du malheur 
de son prochain mariage. Ces cérémonies accomplies, 
on retourne, toujours en poussant des cris d'allégresse, 
au village, où l'on prépare des rafratchissements poUr 
se refaire la voix. Une heure avant le coucher du so- 
leil, répoux, accompagné des papas, des chefs de son 
village ou quartier et de sa famille, se rend chez son 
ftitur beau-père, en faisant porter du riz, des fruits 
secs, du miel et de Teau-de-vie, et tous les assistants 
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des deux parties mangent encore et chantent des hym- 
nes en l'honneur des époux. Quelques instants après, 
il se fait un silence général : c'est le moment où le 
curé ou un chef prend la parole pour demander au 
père de l'épouse si son futur gendre lui a payé entiè- 
rement le prix de la virginité, et s'il a rempli tous ses 
autres devoirs dans le temps des fiançailles. Le beau- 
père Tépondant que tout s'est fait selon la loi tradi- 
tionnelle du pays, et les témoins le confirmant, on se 
dispose alors à aller à l'église. L'époux part le. pre- 
mier, vêtu de ses plus beaux habits ; il a une pipe dans 
les mains et un poignard dans sa ceinture, comme 
signes de virilité et de force. Tous ses parents et ses 
amis raccompagnent en chantant, avec des torches, 
des flambeaux et des instruments. Son maintien est 
si grave et si sévère, qu'on dirait qu'il va subir une 
peine; mais il ne peut faire autrement, parce que 
l'usage l'oblige k cela. Arrivé à la porte de l'église, 
on ferme le côté droit, et il attend l'arrivée de l'épouse, 
qui, enveloppée de voiles de manière k rester invisible, 
est conduite et soutenue par son père et par son plus 
vieil oncle, pendant que toutes les femmes qui l'ac- 
compagnent l'éclairent en poussant des cris de joie. 
On la couronne au moment où elle arrive k l'église, 
et elle s'avance avec son époux et leurs amis respectifs 
vers l'autel, où les attend le curé chargé de bénir le 
mariage. La cérémonie se termine par ces paroles : 
« Que Dieu soit témoin, avec ses anges, ses prophètes, ses 
» saints, ses saintes et tous les chrétiens ici présents, que 
D vous êtes unis indissolublement par le mariage. » Puis 
toute l'assistance chante un hymne d'actions de grâces 
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au Tout -Puissant, et sort cnsuilc accoinpai?née des 
prêtres. La joyeuse procession se diiige à la lueur des 
flambeaux vers la maison de l'époux, et, dans toutes 
les rues où elle passe, quelques propriétaires de pau- 
vres maisons jettent une petite tasse de café aux pieds 
de l'heureux couple, pour lui faire honneur; d'autres 
les arrosent d'eau de rose, toujours en faisant des 
souhaits pour leur prospérité, dans l'espérance de 
recevoir le bakhchich, ou encore, mais plus rarement, 
pour leur être agréables. L'épouse, toujours voilée, 
est conduite par son époux et son père ou par le plus 
proche parent de celui-ci, qui la confie aux soins des 
femmes de la famille de Tépôux en arrivant a la mai- 
son de ce dernier. Un somptueux banquet, béni par 
les papas, est préparé pour les hommes d'un côté et 
pour les feiîimes de l'autre. Je me suis toujours fort 
peu soucié d'assister à ces honnêtes bacchanales, où 
le vacarme, les chants, les cris, l'odeur des mets, les 
feux, la chaleur des appartements, les insectes qu'on 
attrape assis par terre ou que vous communique quel- 
que voisin, sont autant de choses qui attaquent les 
nerfs, alourdissent l'esprit, tympaniserit les oreilles, 
fatiguent les yeux, révoltent l'odorat, vous cassent la 
poitrine et salissent vos habits. Quelle belle matière à 
description pour un romancier que cette scène orien- 
tale I Je voudrais être poète, pour en faire un plus 
beau tableau et pour raconter les caresses de l'épouse 
•et les tentatives amoureuses de l'époux ; mais mal- 
heureusement celui qui voit les choses de près ne peut 
s'empêcher de plaindre une pauvre jeune lille de douze 
ou quatorze ans, qui se prête, comme un automate, 
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a tous les mouvements qu'on lui fait faire pendant 
douze heures environ, et qui, tout ébahie de voir ce 
dont elle n'avait jamais entendu parler, bâille en tom- 
bant de sommeil ou reste immobile et comme stupé- 
liée au milieu de l'assistance, en entendant -les cris et 
le tapage des danseurs effrénés autour d'elle. Quant à 
l'homme, c'est quelquefois un enfant qui ne diffère en 
rien de son épouse. Si c'est un jeune homme fait ou un 
homme d'un certain âge, il se livre à ces réjouissances 
comme quelqu'un qui serait épuisé de fatigue, et peut- 
être aussi est-il quelque peu ivre. Cependant, tout cela 
mérite d'être vu une fois. Les lieux où l'on peut assis- 
ter le plus aisément à ces fêtes sont Beitgella et Beth- 
léem. Les musulmans, qui n'ont pas de cérémonies 
religieuses, ne diffèrent des chrétiens que par l'absence 
des pompes de l'église. 

Mais revenons à notre sujet. Quand le repas des 
hommes est achevé, ce qui a lieu toujours sur les 
neuf heures en hiver et à onze heures en été, si lo 
temps le permet, on étend sur une place près de la 
maison un tapis ou s'assied Fépoux. Des feux de joie 
éclairent le théâtre, et chacun des conviés va faire un 
compliment à l'époux et lui donner quelque argent 
pour l'aider U supporter les grandes dépenses qu'il a 
eu h faire dans les huit jours précédents et dans la 
journée même. Cet usage, qu'on peut appeler à bon 
droit une garantie de secours mutuel, rembourse bien 
souvent de tous les frais et rapporte même quelque-, 
fois bien au-delà de ce qu'on a dépensé, surtout si l'é- 
poux est d'une bonne famille ou s'il a su se concilier 
l'estime générale par son habileté» son cour^gQ on sa 
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vertu. Quand chacuu a l'ait ses présoDts, le duyeu'tle 
la compagnie prend Tépoux, qu'il conduit dans la 
chambre nuptîale où Tépouse l'attend; puis chacun se 
retire dans ses propres foyers. Dans quelques villa^ 
ges de l'intérieur et chez les Musulmans, quand l'é- 
poux entre chez sa femme, les plus proches parents 
des deux parties et quelques témoins attendent que 
l'époux ait donné la preuve de la virginité de sou 
épouse; quand ils l'ont reçue, ils éclatent en bruyants 
cris de joie pendant quelques instants, puis la tran-- 
quilité de la nuit se rétablit. Le lendemain la marraine 
de l'épouse apprête un repas, qu'elle porte joyeuse- 
mmt chez les nouveaux mariés pour le manger avec 
ceux qu'ils voudront bien inviter et qui sont toujours 
les conviés de la veille ; quand le dîner est terminé, 
le^s hommes et les femmes font un présent en argent 
à la mariée et se retirent ensuite. Trois jours après, 
le père de l'époux fait préparer de la viande de mou- 
ton avec du riz ; il en remplit un plateau, sur le- 
quel il met deux cents piastres, et il envoie le tout a 
sa fille mariée, pour lui marquer qu'il se souvient 
d'elle et qu'il lui servira d'appui dans le besoin. Elle 
prend l'argent et donne ensuite un repas, auquel as- 
sistent quelques invités, qui, avant de s'en aller, doi- 
ventj selon l'usage, faire a l'éppuse un présent en ar- 
gent, L'époux achète un ou de\ix moutons sept jours 
aprèa le mariage et invite les parents et les amis de 
l'épouse, qui^ après avoir mangé, sont tenus d'offrir 
un cadeau à la mariée; mais, dans cette circonstance 
seulement, le mavi est obligé de laisser a sa femme 
tout Targ^nt qu'on lui donne {)Qur s'en acheter des 
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habits ou s'en l'aire un collier, qu'elle porte autour du 
cou ou de la tête. 

Ce dernier banquet met fin aux réjouissances^ et 
la monotonie de la vie commune arabe reprend son 
cours dans les maisons et dans le village. 

Parlons maintenant de la procréation. Quelque gros- 
sier que soit l'Arabe et quelque peu de cas qu-il 
fasse de sa femme^ il lui témoigne de l'amitié et de 
la reconnaissance, quand elle lui donne une nom- 
breuse postérité de garçons ; car ceux-ci lui attirent 
la considération et sont pour lui un aideet un soutien^ 
sans compter qu'il n'a presque plus k s'occuper d'eux 
aussitôt qu'ils sont assez forts pour travaillerî et que, 
alors, ils lui sont même utiles. C'est pourquoi^ à la 
naissance d'un garçon, les pères s'empressent de le 
recevoir dans leuï's bras, de le montrer à leurs pa- 
rents et à leurs amis, et ils donnent des banq^ets^ Q\i 
les démonstrations de joie ne sont pas oubliées; non 
plus que la mère. Chacun fait des présents, qui sont 
offerts par les parrains du nouveau-né. 

Chez les chrétiens, lorsqu'on célèbre le baptême, 
dont le jour varie selon la santé de l'enfant ou la vo- 
lonté du curé, on se réjouit de nouveau, ainsi que 
chez les musulmans pour la circoncision, qui a lieu 
généralement huit jour3 après la naissance. On ne -se 
. réjouit pas à la naissance d'une fille, surtout chez les 
musulmans ; il y a même des hommes brutaux qui 
accablent de reproches la pauvre mère, conmiQ %V elle 
l'avait mise au monde par sa faute. /; ^ . 

Si la femme est. assez malheureuse pour ienfatater 
plusieurs filles, elle est méprisée et elle paie quelque^ 
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fois de la vie ce dont un autre est la cause. La reli- 
gion chrétienne a beaucoup adouci la barbarie dès 
Arabes sur ce point ; car les chrétiens, pourvu qu'ils 
aient seulement un garçon, reçoivent toujours bien 
toutes les filles qu'il platt a Dieu de leur envoyer, et 
ils se consolent dans l'espérance d'en retirer un bon 
profit. 

Une femme stérile est méprisée de son i^ari et des 
autres femmes, et elle est toujours répudiée chez les 
musulmans. Si, malgré sa stérilité, elle reste dans la 
famille de son époux, elle est considérée comme une 
esclave; elle est humiliée, dégradée, et sa vie n'est 
plus qu'une suite de souffrances continuelles, qui ne 
cessent qu'avec la mort. 

Dès la naissance d'un nouveau-né, après les pre- 
miers soins, on l'enveloppe de linges saturés de sel 
pour lui rendre la peau plus ferme et le préserver, 
comme on dit, des accidents que pourrait lui cau- 
ser la nouvelle atmosphère qui l'entoure., On le laisse 
généralement deux ou trois jours dans cette enve- 
loppe. Les mères sont elles-mêmes nourrices ; mais si 
par hasard le lait leur manque, on a recours au lait 
de chèvre et quelquefois aussi, chez les nomades, au 
lait de chamelle mélangé d'eau. L'allaitement dure 
deux ans et même davantage, parce que les enfants 
ont de nombreuses épreuves à subir, dans un climat 
très-mauvais pour eux. 

. La petite vérole, la dentition et la dyssenterie déci- 
ment les enfants en Palestine. 
' C'est pour cela que l'usage prescrit à la mère de 

loumir une alimentation assez forte h l'enfant, alimen- 

17 
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tation que le nourrisson ne reftise jamais, même pen- 
dant ses maladies. Par là on prévient Taffaiblisse- 
ment, qui est bien souvent Tunique cause d'une 
prompte mort. 

C'est donc k cause de la trop grande jeunesse des 
femmes qui se marient, de la prolongation de Fallai- 
tement et des grandes fatigues qu'elles ont à suppor- 
ter, que les rides de la vieillesse leur viennent de 
très-bonne heure, et que leur visage se transforme 
entièrement. En effet, k vingt huit ou trente ans, elles 
semblent déjk être sur le bord de la tombe. 

Les Arabes chrétiens et musulmans s'occupent peu 
ou même ne s'occupent pas du tout de l'éducation de 
leurs fils. Les premiers les envoient dans les écoles 
de leurs communautés religieuses respectives, où ils 
apprennent les devoirs de leur religion, qu'ils prati- 
quent si mal par la suite ; les seconds ont des écoles 
publiques, où l'on apprend le Koran. Quand ils sont 
capables d^ travailler, leurs études cessent et ils s'a- 
donnent k une industrie quelconque qui puisse suffire 
k leur entretien. Mais il y aurait trop k dire sur ce 
point. 

J'espère que le lecteur sera convaincu, par tout ce 
je viens de raconter sur le mariage chez les Hébreux 
et chez les Arabes, qu'il y a entre eux une grande 
analogie contrariée seulement par la différence de reli- 
gion. 
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III 

TUIOCTNll DE QOBLQimS STHOPHES D'ËPITUUUS ET CHiRTI 
■I lUSSAHCB, CliHTiS MR LES FEnES ARABES ER PALESTIHE 

€ Béni soit le nom de Dieu! Toutes ses œuvres sont 
parfaites I Oui, oui, oui, lui seul est véritablement 
puissant, et le bonheur consiste à faire sa volonté. La, 
la, la, la. t> 

Toutes les femmes qui ne chantent pas répètent ces 
refrains à la fin de chaque strophe. 

€ Cours, cours, 6 jeune épouse, où le destin t'ap- 
pelle; va dans les prairies, pour y butiner des fleurs 
et t'en parer. Tu as raison de t'en réjouir, car tu as 
un père et une mère qui ont toujours observé les com- 
mandements de Dieu. 

» Réjouis-toi, jeune épouse? Le village entier sou- 
rit à tes noces; tu as été un agneau timide et obéis- 
sant, et tu couleras, en récompense, des jours couleur 
de rose. Sors et fais voir la beauté unie à la force et 
au courage. L'argent des noces est déjà prêt. 

» Va donc où t'appelle ta destinée, ô belle épouse t 
couche-toi voluptueusement sur les moelleux tapis^ et 
si ton époux te dit quelque chose, que lui répondras- 
tu? Tu lui répondras que tu es à lui, que tu l'aimes et 
qu'il fait tes suprêmes délices. 

» Joyeux convives f mangez avec vos mains et ad- 
mirez la beauté. Oui, oui, demain nous reprendrons nos 
fêtes et nos chants de joie ; mais allons maintenant visi- 
ter nos enfants, qui ne peuvent s'endormir sans nous. 
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» Que Dieu vous garde pendant votre vie, ô époux 
bienheureux! Lui seul peut vous rendre heureux, si 
vous le craignez ; car lui seul fait verdir les campa- 
gnes et peut sécher les pleurs et calmer les douleurs. 
. » Vois l'épouse quittant le lit nuptial, pour venir 
nous honorer de sa présence. épouse bienheureuse, 
ouvre ta bourse et achète, car toute chose prend de 
la valeur quand elle est payée de tes mains. 

» Que de fois Tépouse s'est assise sur des coussins 
brodés d'or pour obtenir ce que son cœur désirait 1 
vous, qui êtes ses amies, allez dire a ses ennemies 
qu'elle vit heureuse et contente des caresses de son 
époux, et elles en inourront d'envie. 
. » Ohl vois la rosée tomber goutte à goutte et bai- 
gner le calice des fleurs ! Que Dieu bénisse les mains 
des cultivateurs, les moissons de leurs champs et tous 
leurs troupeaux, afin que leur sueurs et leurs fatigues 
soient récompensées. 

» La nouvelle épouse est mère I Elle a quitté le lit 
où elle a dormi! Elle a mis au monde un fils, le 
plus beau des enfants; il apprendra à jouer avec 
l'épée ! 

» Oui, mon frère bien-aimé, tu ressembles à un mi- 
naret d'or éclairé par une seule lampe qiii répand au 
loin sa lumière. Si aimer les hommes est un bien, t'ai- 
mer, ô mon époux chéri, est un devoir. 

» Cher père, nous ne t'avions pas perdu, nous 
t'avions, au contraire, attaché à notre cou comme un 
collier de perles ou de pierres précieuses. Nous t'avions 
donné la première place dans nos réjouissances. 
. » Pour l'amour de Dieu, ouvrez la porte de la mai- 



— 261 — 

son ; feites entrer le messager de bonnes nouvelles et 
d'heureux augures, pour qu'il nous rende joyeux. Le 
Seigneur tout-puissant a rempli mes vœux. Entendez- 
vous le ramage des oiseaux dans les bosquets ? Voyez 
l'époux, frais comme une rose, voyez l'époux beau 
comme un bouquet de violettes parfumées et at- 
trayantes. 

» Quel est celui qui ne vient pas se réjouir avec nous ? 
Puisse-t-il lui venir une tumeur à la bouche, et que je 
possède seule le remède pour le guérir, quand je joui- 
rai des plaisirs du mariage. 

» Écoute ce que j'ai chanté joyeusement pour toi, ô 
mon ennemie : Seigneur, sauve mon ennemie, et qu'elle 
puisse m'aimer; mais si elle reste mon ennemie, qu'il 
lui pousse un arbre sur la tête, et que personne ne 
puisse le couper. 

» toi, qui as accouru vers moi, sois la bienvenue. 
Tu m'as comblé de joie en mettant les pieds dans ma 
maison. Allons, jeunes garçons et jeunes filles, sortez 
votre vaisselle d'argent et de porcelaine, pour faire 
honneur k notre amie. 

» Ohl qu'elle soit la bienvenue ! célébrons l'arrivée 
de celle dont les yeux brillent de beauté, dont la taille 
est svelte et haute comme un jeune palmier, celle qui 
peut fermer les fenêtres sans se servir de l'escabeau. 

» L'oranger, le cèdre et le limonier ont étendu leurs 
rameaux, et ils ont donné leurs fleurs parfumées en 
plusieurs saisons; ainsi est comblée de bénédictions et 
de bonheur la mère de l'époux. Puisse le Seigneur 
la rendre heureuse ! 

« toi, qui es chargé de fruits et qui prodigues les 
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parfums à tous les passants, tous les autres, à côté de 
toi, ne sont que de timides agneaux, tandis que Ton 
peut te comparer à celui qui terrasse un taureau. 

» Qu'il est beau le soleil, dont les rayons éclairent 
notre maison I Qu'un collier de perles est beau ! Dieu 
te protège, ô mon ami, car tu ressembles à un de ceux 
qui vont en avant du sultan. » 



AUTRE CHANT 

« Que Dieu nous garde en ce joyeux festin. Il est 
le puissant des puissants ; s'il lui plaît, il peut nous 
brûler tous avec les feux mêmes qui nous réjouissent 
maintenant. 

» Ta beauté est parfaite, ô épouse ; tu es devenue ver- 
meille comme une rose k demi entr' ouverte, quand tù 
as vu ton fiancé. 

» Tu es belle comme une reine couronnée de sa- 
phirs. Puisse vivre de longues années celle qui t'a 
donné le jour et qui t'a élevée f 

» gâteau d'amour, qui, porté au four, ne change 
pas de couleur I Venez tous en manger et que les dan- 
seurs reprennent des forces. 

» toi dont la taille est svelte comme un palmier 
et se plie à cause de sa hauteur, prosterne-toi devant 
Dieu, qui te comble de bonheur. 

» toi qui es verdoyant comme le Carmel , remei^ 
cie Dieu des dons dont il t'a comblé : il les donne et 
les ôté quand il veut. 

» belle consolatrice et dispensatrice des plaisirs! 
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Fasse le Seigneur que nous allions de nouveau chan-* 
ter et danser quand tu donneras le jour à un beau 
garçon I 

» .Vis heureuse avec ton époux, et donne le jour à 
des garçons; ils sont le soutien et l'honneur du village 
et nous serions malheureux sans eux. t> 



AUTRE CHANT 

« Que je suis heureuse 1 Ma mère enfante des fils et 
elle est comnae un temple soutenu par des colonnes. 
ma mère I tout le monde voudrait avoir tes nom- 
breux garçons I Tu es comme une lame d'acier pour 
les yeux de tes envieux. 

» vase de basilic 1 grenade savoureuse 1 jeune 
épouse, qui fais déjà les délices de sa maison, prie 
Dieu qu'il te donne des garçons et qu'il te délivre 
de la stérilité, qui ne traîne après elle que des mal- 
heurs» 

» toi qui es couronné comme un bouquet d'œil- 
lets aux multiples boutons, tu es si généreux dans 
tes achats qu'une pièce d'or est pour toi du fer^ et 
que tu immoles un mouton pour tes amis comme si 
c'était un petit oiseau. 

» Ne te laisse pas dominer par la tristesse et re- 
pousse loin de toi les noirs soucis et les chagrins. Si 
tu veux des fils, Dieu t'en donnera pour ton bonheur, 
et tu seras estimé et honoré dans tout le pays. A la 
course, tu es aussi léger qu'une gazelle. 

» Ta maison s'est enrichie d'un beau diamant; 
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aussi nous sommes tous dans la joie et nous avons 
banni la tristesse de chez nous. Que Dieu te comble 
de ses biens, comme un olivier couvert de fruits dans 
une bonne année. 

» notre père et notre chef I tu es le gouverneur 
de la famille. Puisses-tu vivre jusqu'à ce que tous tes 
fils soient mariés, depuis le plus grand jusqu'au plus 
petit. 

» Vois flotter au vent notre rouge étendard! les che- 
vaux hennissent tandis que les hommes se rassemblent. 
Ils se montrent comme les premières lueurs de la 
belle aurore un peu avant le lever du soleil. 

» nos chefs ! vous êtes bons commç une nourriture 
sucrée ; vous protégez nos familles, vous nous défen- 
dez et vous soutenez nos droits. Que Dieu répande le 
bonheur dans votre famille et bénisse votre jument. 

» Soyez les bienvenus chez nous; que votre épée 
soit bénie de Dieu et qu'elle répande le sang de nos 
ennemis; vous protégez nos enfants mâles et les ma- 
riées, pour que nous ayons une race valeureuse dans 
le village. 

r> héros aux joues merveilles, sache que ton amour 
a blessé mon cœur comme la piqûre qu'un scorpion 
fait à un enfant. Si tu t'éloignes de moi et que tu restes 
seulement absent huit jours, le neuvième je suivrai 
tes Iraces jusqu'au désert pour te retrouver. » 
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IV 



DE8CE1PT101I D'UN HARUGE LATIN A JÉRUSALEM; LE MARIAGE CHEZ 

LES LATINS DE JÉRUSALEM 

' Quand un latin veut inviter un personnage distin- 
gué à un mariage, il va porter a ce personnage une 
chandelle de cire blanche, dont il lui fait cadeau, 
pour que celui-ci s'en serve lorsqu'il accompagnera 
l'époux k l'église. Cette cire représente véritablement 
les flambeaux de l'hyménée, si célèbres dans l'anti- 
quité. Les visites, les réjouissances, les chants et en- 
fin tous les préparatifs commencent quelquefois, dans 
ui]ke maison où l'on célèbre des noces, deux jours 
avant celles-ci, et le plus souvent le matin même du 
joiir où elles se font. Le tintamarre de la musique, des 
CFÎs et des hurlements atteint son plus haut point a 
la chute du. jour. Les voix des femmes forment un 
monotone concert : le bruit aigu des glou , glou , 
glou, qu'elles poussent de temps en temps de toute 
la force de leurs poumons, donne sur les nerfs et pro- 
duit une sensation désagréable aux oreilles de celui 
qui n'y est pas habitué. Le sujet des chants peut être 
un de ceux que nous venons de voir ou un autre quel- 
conque^ toujours en l'honneur de l'époux et de l'é- 
pouse ; on n'en comprend pas les paroles, parce que 
le chant les exprime mal ou qu'elles sont étouffées 
par les instruments. Le principal de ces instruments 
est le dumdumy composé de deux petits tambourins 
collés et formés de caisses de cuivre garnies chacune 
d'une peau tendue, rendant une note diflérente. On 



— 266 — 

frappe cet instrument avec de petites baguettes min- 
ces et courtes en marquant un rythme peu varié, qui 
monte ou descend selon les circonstances. Il y a aussi 
le violon, dont ils tirent les sons les plus divers ; le 
canun, espèce d'épinette à vibrations métalliques, que 
le musicien tient horizontalement sur ses genoux. Ce- 
lui-ci, ayant des bouts de doigts en fer, peut, sans 
crainte d'user ses ongles, tirer de l'instrument des 
sons qui ne sont pas d'un moindre effet que ceux du 
violon. Il y a enfin le tambour de basque dont la mo- 
notonie s'accorde bien avec les sons faux des autres 
instruments. Ce concert mélodieux semble n'avoir 
qu'un but : couvrir le tic-tac du dumdum ; mais ce- 
lui-ci se fait toujours entendre, car il surpasse tous 
les autres. Il y a des Européens qui trouvent cette 
musique de leur goût ; je me bornerai à déclarer, sans 
les contredire, que je n'ai pu m'y accoutumer en huit 
ans, et que je me suis toujours dispensé de Tentendre 
quand je l'ai pu. Lorsqu'un invité entre dans la mai- 
son, on le conduit au salon où les hommes sont 
seuls, ou dans celui des femmes, selon son sexe, et 
on lui offre aussitôt le café et un chibouk, avec d'au- 
tres rafraîchissements. Quand l'assemblée est assez 
nombreuse, les compagnons de l'époux viennent le 
chercher pour l'accompagner à l'église. Ils lui met- 
tent une pipe entre les mains et ensuite commence la 
marche de tous les invités, qui ont allumé chacun 
leur chandelle. On fait les mêmes réjouissances chez 
l'épouse que chez l'époux, et quand tout ce monde va 
partir on revêt entièrement la fiancée d'un voile de tulle 
rouge brodé d'or, qui lui donne l'air d'un fagot ^ 
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l'empêche de voir et d'être vue ; cela fait, ses compa- 
gnes, qui sont toujours les proches parents ou des 
amis, la reçoivent et la conduisent en la soutenant 
par les deux coudes, pendant que les assistants la sui- 
vent, toujours avec leur bougie allumée. Les femmes^ 
enveloppées dansleurs grands manteaux blancs défdent 
avec les cierges ; on dirait une procession de sorcières 
ou de spectres sortis des tombeaux. Dans le trajet 
de chacun des deux époux jusqu'à l'église, les cortèges 
s'arrêtent devant toutes les maisons des amis, et à 
chaque porte on répand à leurs pieds une tasse de 
café et on les asperge d'eau de rose, ainsi que les in- 
vités. Les compliments et les souhaits de bonheur ne 
finissent pas. Les cortèges s'arrangent de manière 
à arriver tous les deux en même temps à l'église, 
où le curé leur donne la bénédiction nuptiale et fait 
ensuite un discours approprié à la circonstance. En 
sortant de Téglise, les deux processions se dirigent 
vers la maison du mari, toujours séparément, mais à 
la suite l'une de l'autre. L'époux marche en silence et 
les yeux baissés ; l'épouse sans dire mot et toujours ca- 
chée sous son voile. L'étiquette exige, à Jérusalem^ 
que rhèureux couple ait l'aspect le plus triste possi- 
ble, afin de faire voir qu'ih pense à l'avenir, et que 
leur nouvelle position arrache les époux à la cohue 
des jeunes étourdis. Arrivées à la maison du marié, la 
femme et toutes les matrones entrent dans la salle ré- 
servée au beau sexe, et l'homme reste dans l'apparte- 
ment des hommes. Des deux côtés, on renouvelle les 
chants, les cris, les danses et mille autres folies, ainsi 
que les distributions de confitures, de pistaches et de 
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toute sorte de pâtisseries arabes. Les jeunes gens of- 
frent des petits verres de raki (eau de vie d'anis), qui 
se succèdent sans interruption. Quand on a l'usage du 
monde, avant chaque libation on adresse k l'époux et 
à ses parents des compliments, auxquels époux et pa- 
rents répondent par d'autres vœux de bonheur, et 
comme cela se répète pendant toute la nuit, on con- 
somme ainsi une grande quantité de rakî. Trois jours 
après les noces, les conviés vont rendre visite aux 
époux et leur font des cadeaux en argent, afin de les 
aider k supporter leurs dépenses, comme nous l'avons 
vu plus haut pour la campagne. Je dirai que les mar- 
ches processionnelles ne se font pas sans motif; elles 
servent a rendre l'union publique et évidente, et il en 
résulte un acte de notoriété que peuvent aflSrmer 
plusieurs témoins. Les musulmans, les juifs et les chré- 
tiens de toutes les sectes ne voudraient pas manquer 
a cet usage; mais les latins sont, sous ce rapport, les 
plus raisonnables, car ils font la chose en silenôe, 
tandis que les grecs et les arméniens vont k l'église 
en chantant, et les juifs et les musulmans, ont, outre 
les chants, le vacarme des instruments bruyants. 
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CHAPITRE VII 



Les chefs des tribus nomades et des villages^ et leurs secrétaires. — De 
quelques coutumes relatives à Tadministration de la justice, aux lieux 
de refuge, à rapplication des peines et principalement au prix du sang, 
chez les Hébreux et chez Arabes actuels de la Palestine. 
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Us CHEFS DBS TRIBUS BT DES tlLLAGES ET LEtRS SECRÉTAIRES 

I 

, Les Arabes, comme on sait, sont partagés en deux 
classes, les cultivateurs et les pasteurs; et le genre 
de vie de ces deux catégories met entre elles une dif- 
férence si profonde, qu'elles peuvent presque se con- 
sidérer comme étrangères Tune à l'autre. 

Les cultivateurs, attachés k leurs terres, sont plus 
ou moins assujettis au gouvernement de la Sublime 
Porte, mais n'en appartiennent pas moins à la catégo- 
rie de toutes les autres populations mahométanes, k 
la réserve de quelques lois et usages traditionnels, que 
respecte celui qui les gouverne, parce qu'il ne pourrait 
les abolir sans s'exposer à des guerres perpétuelles, 
dont le résultat ne ferait, au bout du compte, qu'atti- 
rer sur lui la haine acharnée des populations, sans 
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déraciner ce qu'elles conservent de l'ancien régime 
juridique des Hébreux. Les pasteurs sont les Bédouins, 
dont le nom vient du mot Bedaui qui signifie homme 
du désm. Ces Bédouins, quoique divisés en tribus in- 
dépendantes les unes des autres et souvent ennemies, 
peuvent aussi se considérer comme une seule nation, 
doqt la conformité de langage est une preuve de plus 
à Tappui de leur fraternité. Sur l'immense étendue de 
pays sablonneux qu'ils habitent, ils changent de campe- 
ment toutes les fois qu'il leur en vient le caprice et au 
moindre indice de danger. Ils défient de cette manière 
toutes les persécutions de leurs ennemis, car il est 
bien évident que, quelque puissants et habiles que 
soient ces ennemis, ils ne pourront jamais lutter con- 
tre la nature du climat et du sol et contre la rareté de 
l'eau. 

En tous temps, les nomades, soumis à leurs chefe 
de famille {cheikh), ont dressé leurs tentes des rives 
de l'Euphrate à celles du Nil, et des plages de la Mé- 
diterranée à l'extrémité du golfe Persique. 

Personne n'a jamais pu les assujettir. Les Grecs, 
les Perses et les Romains ont parcouru leurs arides 
déserts sans pouvoir les en chasser. Fiers de leur in- 
dépendance, les Bédouins ont toujours méprisé les 
nations esclaves qui les entouraient, et ils ont con- 
servé presque sans aucun changement les coutumes 
des anciens patriarches Hébreux. Aussi les aurons- 
nous tout particulièrement en vue dans la suite de ce 
chapitre, sans oublier néanmoins de raconter encore 
tout ce que nous savons sur les Arabes agriculteurs de 
la Palestine. 
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Cette classification donnée, il ne me reste plus qu'à 
entrer en matière. 

Il y a, en Palestine, un gouverneur envoyé par la 
Porte, dont les attributions sont d'administrer le pays* 
En conséquence , tous ses ordres et actes juridiques 
tirent leur origine des dispositions, décrets et codes 
de Constantinople. 

Il y a aussi, néanmoins, dans son département, des 
lois et des coutumes anciennes, que j'appellerai natu- 
relles, dans lesquelles il ne peut s'immiscer directe- 
ment, ce droit appartenant aux chefs de village ou de 
tribu. Il est obligé, non-seulement de les respecter, 
mais même de les adopter le plus souvent, rendant 
ainsi un tribut d'honneur au code mosaïque, qui est 
pour beaucoup en vigueur et sur lequel il doit se ré- 
gler. S'il agissait différemment, il ferait mépriser sans 
profit son autorité, qu'il doit soutenir par son in- 
fluence morale, k défaut de tout autre appui ; car les 
forces militaires qu'il a à sa disposition ne sont rien 
en comparaison de celles que pourraient lui opposer 
les cheikhs delà Palestine. C'est pour cela qu'il recon- 
naît les chefs des villages et des tribus; qui le respec- 
tent plus ou moins selon les circonstances. 

Que sont ces chefs? Nous le verrons d'abord chez 
les Hébreux et ensuite chez les Arabes. Les chefs des 
tribus et des familles étaient des hommes distingués 
par leur capacité et nommés à l'élection. On en trouve 
déjà à la tête des douze tribus dans le désert (1), 
et nous en voyons deux cent cinquante dans l'in- 

(i) Nomb.> II, 3 et suivants. 
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surrection de Coré, Dathdn et Abiron (1). La Bible 
ne dit pas clairement si les chefs étaient électifs; mais 
cela paraît assez probable, puisque Moïse, sur la fin 
de sa vie, nomma, pour présider au partage des ter- 
ifes deChanaan^ des chefs qui ne descendaient pas 
des fils de ceux du désert (2). On trouve aussi des 
exemples contraires à l'hérédité dans les tables généa- 
logiques que donnent les Chroniques (3). On peut 
donc considérer comme certain que les chefs de tribu 
étaient choisis par élection, ainsi que les chefe appe- 
lés chefs de famille , qui recevaient leurs ordres des pre- 
miers (4). Tous ces chefs étaient les défenseurs des 
intérêts généraux de leur communauté. Ils se réunis- 
saient sur la place publique ou aux portes de la ville, 
et, dans quelques circonstances graves, le peuple 
pouvait assister à leurs assemblées. 

Parmi les attributions qui leur sont reconnues par 
la loi, la présidence du cens leur est tout particuliè- 
ment réservée (5). On les convoquait sans doute en 
Palestine par courriers, et, au désert, on les appelait 
au son de deux trompettes pour réunir toute l'assem- 
blée, et d'une seule pour réunir seulement les chefs 
de tribu (6) . 

Voilà tout ce que la Bible fournit de renseignements 
sur les chefs, qui, s'ils commandaient seuls dans leur 



(1) Nomb. XVI, 2. 

(2) Ibid., XXXIV, 17, 28. 

(3) IChron., ii, 9, iO; vu, i, 3. 

(4) Nomb., III, 24, 30, 35; xvi, 2; xxv, i4. 

(5) Nomb., I, 2, 3, 4; vu, 2; Josué, xxii, i4, 30. 

(6) Nomb., x, 3, 4. 
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tribu, n'en avaient pas moins sous eux des officiers 
^subalternes, que nous allons faire connaître. 

; D'après de nombreux passages, ces officiers sem- 
bleraient avoir une certaine analogie avec nos secré- 
taires greffiers ou commis. En effet, ceux des tribus (1) 

M 

tenaient les registres généalogiques (2). C'étaient eux 
qui opéraient les levées de troupe et qui, avant de 
commencer la campagne, faisaient les proclamations 
prescrites par la loi, à Teffet d'éloigner ceux qui 
étaient exempts du service (3). Us communiquaient 
à l'armée les ordres du général en chef (4), qui leur 
étaient transmis par un officier supérieur (5) ; enfin, 
ils faisaient partie des assemblées générales des re- 
présentants du pays. Leur nomination était élective (6), 
maison n'employait que des personnes d'une haute 
probité et d'une solide instruction. Néanmoins , 
comme l'art d'écrire n'était pas très-répandu chez les 
Hébreux, on confiait souvent ces emplois aux Lévites, 
• qui réunissaient les qualités requises (7) . 

Voyons maintenant jusqu'à quel point et en quoi 
les Arabes imitent les Hébreux. 

Toute l'organisation politique des Bédouins consiste 
à se réunir par familles, et ensuite par tribus. Cha- 
cune de celles-ci a un cheikh, qui est choisi parmi 
ceux qui sont les plus considérés pour leur sagesse, 

(i) Deut., I, 45. 

(2) I Chron., xxvii^ 1. 

(3) Deut., XX, 5, 9. 

(4) Josué, \, iO; III, â. 
(8) n Chron., xxvi, il. 

(6) Deut., XVI, i8. 

(7) n Chron., XIX, il; xxxiv, 13. 

18 



— 274 — 

leiir taleur et leurs richesses. La tribu a atitânt de 
chefs que de fàfflilles, et on choisit parmi ces chefs le 
plus distingué pour général. Plus il a de parents, d'a- 
mis et de serviteurs, plus il est fort et puissant. 11 àr- 
rire quelquefois que les chefs renommés imposent 
leur nom à leur tribll, q[ui le conserve invariablêinënl 
jusqu'à ce qu'un autre, par ses vertus et par sa jus- 
tice, feifesè oublier fedti prédécesseur. C'est sous là pro- 
tectioû de qtielqde nom înoihs respecté que rédouté, 
que se rassemblent toiites les familles qiii n'ont point 
en ellés-tnêmes assez de force pour se maintenir indé- 
pendantes. C'est ainsi que se forme peu à peu la 
tribu ou Kablie, agglomération leûte et successive 
d'individus et dé familles, et qui se trouve plus ou 
moins forte et puissante selon le génie et là bravoure 
de ses chefs. Le nom générique des diverses peti- 
tes tribus, par rapport à la grande , est celui dé béni 
(enfants) ; ainsi on dit les Béni Rechab, enfants de Re- 
chab, pour exprimer qiie l'on dépend de la tribu dont 
le chef est ou a été Rechab. Le gouvernement de ces 
tribus est un régime patriarchal, où l'aristocratie à 
toujours joué le principal rôle, parce que les fatailles 
des chefs jouissent d'un privilège héréditaire qui leur 
procure une grande influence. Mais la démocratie y 
existe aussi, car la tribu tout entière est quelquefois 
appelée à .juger d'afTaires importantes qui ne se 
décident qu'à la majorité des suffrages. Bien souvent, 
l'autorité du chef est absolue. Lorsqu'il est doué 
d'une bravoure personnelle et d'un caractère fertfte 
et impérieux, il peut élever sa puissance assez haut 
pour en abuser, mais il est rare qu'il ne paie pas tôt 
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dtt tard de là vie une violence injuste. C'est lui qui 
ordonné de lever les tentes aux familles qtii sont dans 
sa dépendance et qui décide de la paix et de la guerre; 
iliàis îl n'abusé pas dé ce droit, car il a soin de côn- 
âtllter toujours les vieillards, les personnages .distin- 
gués et bien souvent une assemblée générale ; c'est 
ùi etifin qui jugé les coupables et inflige les peiiiës. 
li h'à pà^ dé liste civile, ou, si lé mot paraît trop am- 
bitieux, de traitement fixe ; il rie jouit que du re- 
tenu de ses troupeaux, d'une part dans les pillages 
c[u'il dirige et d'un droit de péage imposé aux cara- 
vanes ou aux voyageurs qui traversent le territoire 
du il coirimande. Il a, en revanche, d'énorlnes dépen- 
ses à faire, car il est obligé de recevoir les visites des 
alliés et de tous fceux qui ont des rapports d'intérêt 
avec la tribu. 

Il doit Offrir à ses hôtes la pipe, le café, lé lait, lé 
pain, 'le riz et quelquefois encore dii mouton rôti. 
S'il ne traite pas largement ses convives, quelque 
brave qu'il soit, il ne se fera jamais respecter et il de- 
vra s'attendre k châcjûe instant à être déposé. 

Comme l'Arabe est pauvre, il est presque toujours 
affamé, et il met, en conséquence, la générosité dé 
celui qui lé nourrit au-dessus de toutes les autres 
.qualités; mais il donne sa vie eu échange, qiiand on 
la lui decdàndë. Un cheikh aimé passe ses jours au nii- 
lieu de sa tribu sans avoir à craindre d'attentat contre 
M vie. Généralement, il a plus â compter sur Tamour 
qu'il inspire que sur là terreur dont il s'entoure. S'il 
Vëtlt opprimer ses sujets, ceux-ci l'abandonnent pour 
jplââèëlr dans une autre tribu , tandis que ses parenté 
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le déposent et prennent sa place, sans qu'il ait la res- 
source d'être soutenu par aucune force étrangère. 
Ainsi, quoiqu'il soit investi d'une autorité presque 
absolue, il n'en abuse pas de crainte d'être honteuse- 
ment chasse. Les chefs des Bédouins sont électifs, 
comme Tétaient ceux des Hébreux; mais ceux-là 
jouissent d'une plus grande autorité que n'avaient 
ceux-ci, parce qu'ils vivent indépendants et méprisent 
toute sorte de pouvoir étranger, tandis que les Hé- 
breux reconnaissaient une loi qui les tenait soumis à 
l'administration centrale. Passons maintenant aux 
chefs des cultivateurs ou des villages. 

L'élection et la déposition de ces chefs se font par 
les habitants eux-mêmes; mais il y a eu quelques 
exceptions à cette règle pendant le gouvernement 
fenne et énergique de Surraya Pacha, car il a été as- 
sez hardi et heureux pour en déposer quelques-uns et 
les envoyer aux galères, et pour pouvoir les rempla- 
cer par d'autres de son choix. 

Que cela puisse néanmoins se renouveler en Pales-? 
tine, c'est ce dont je doute beaucoup. Dans leurs res- 
sorts respectifs, les chefs de village exercent les pouvoirs 
administratif et exécutif. Ce sont de petits seigneurs 
qui font tout ce qui leur plaît chez eux quand ils ont 
su s'assurer, bien entendu avec de l'argent, la protec- 
tion directe de Constantinople et celle du Pacha de Jé- 
rusalem. 

Les plus forts de ces chefs oppriment alors les plus 

faibles, et il en résulte nécessairement des combats, la 

dévastation des campagnes, des meurtres et des enlè- 

' vëment^ de troupeaux ; et ils commettent Jes injustices 
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les plus criantes sans que leurs victimes puissent faire 
entendre leurs plaintes a ceux qui devraient les ven- 
ger, lor répandu parleurs tyrans ayant rendu muets 
et aveugles les employés supérieurs du gouvernement 
légitime. 

11 y en a, parmi ces chefs, qui se sont fait une grande 
réputation et autour desquels se réunissent beaucoup 
d'autres chefs moins considérables; de sorte qu'k l'oc- 
casion ils peuvent disposer d'une force capable de ré- 
sister au gouvernement même, tous les divers partis 
qui existent dans le pays ne pensant plus, en cas de 
guerre, qu'h se réunir pour résister a qui voudrait les 
assujettir. C'est ce qui arriva lorsqu'ibrahim Pacha 
entra en Syrie : il ne put les vaincre qu'après avoir 
fait des jiertes très-considérables, et à peine se fut-il 
retiré, qu'ils reprirent leurs anciennes habitudes. Les 
chefs des agriculteurs tiennent donc encore des anciens 
l'élection, leur influence dans le pays, le droit de per- 
cevoir les impôts et d'opérer les rentrées, pour en 
rendre compte au gouvernement de Jérusalem. C'est 
surtout dans la levée des impositions que quelques 
chefs puissants commettent des actes de la plus révol- 
tante vénalité ; autrefois môme ils se soulevaient contre 
la Porte , certains qu'ils étaient de pouvoir, ache- 
ter leur pardon s'ils étaient vainqueurs, et qu'ils pour- 
raient s'enfuir vers leurs amis nomades dans le désert, 
s'ils étaient vaincus, pour s'y préparer à recommencer 
la lutte. Tels étaient les chefs avant l'arrivée de Surraya 
Pacha, et tels sont-ils peut-être encore au moment où 
j'écris. 

Il y a auprès des chefs nomades et agriculteurs des 
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personnes qui exercent une grande inifluenee dans les 
tribus et dans les villages par la supériorité de leur in- 
structiop, laquelle ne consiste cependant qu'à sayour 
lire, écrire, et k connaître quelques passages du Koran, 
surtout la prière. Ce sont les écrivains, les secrétaires 
et les imans qui tiennent compte, conime dans l'anti- 
quité, npn-seulement des hommes, mais aussi des che- 
vaux ; qui sont au courant de toutes les traditions, for^t^ 
les proclamations de guerre ou de paix, publient les 
ordres qui leur sont transmis par les chefs^ font partie 
et des assemblées générales et des conseils privés, 
chantent les prières de l'Islam, et qui sont enfin les 
plaideurs chicaniers les plus retors et les plus rusés, 
les fourbes les plus consommés, et les plus franches ca- 
nailles qui se puissent trouver. La seule différence qui 
existe entre eux et les anciens, c'est que ceux-ci étaient 
des hommes probes, incorruptibles et aptes à remplir 
honorablement le poste qui leur était confié, tandis 
que ceux d'aujourd'hui trahissent rarement leurs chefs, 
il est vrai, mais vendent assez généralement leur in- 
fluence au plus offrant. 

Pour terminer cet article, je dirai que les chefs des 
village^ de Palfjjstine sont une reprpduçtion fidèle des 

anciens rpis de Soiiome, de Goniorrhe, d'Abna, de 

■ • . - • ■■ 

Sél)pïm et deSégQr(i), vaincus par Rédor-Lahonaer et 
le§ rois qui ptaipnt ayec lui (2) et qui furent ensuite dé- 
faits eux-mêiues par Abraham et ses trois peut (îix- 
buit spryiteurç (3)- Us ine rappellent aussi tous Ips rpis 

(i) Gen., XIV, 2, 

(2) Gen., xiv, 15. 

(3) ïb|d., xiy, i4, i5. 
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yaincus par Josuç (1), surtout ceijx d'Hébron, d^ 
^grmuth, de Lakis et d'Héglon (2) qui n'étaient qu'au- 
tant de cheikhs constitués comme ceux du JQur et qui 
se réunirent pour défendre leurs intérêts, comme l'ont 
liait les habitants actuels lors de l'invasion d'Ibrahipi- 
Pacha. La différence entre le litre de roi et celui de 
pbei]£h est une chose insignifiante ; car la situation et 
je peu d'éloigneinent des p^ys, qui existept encore pu 
dont on retrouve la position pxacte, me prouvent qug 
p^s rois o'^aiPUt que de simples cbefs. 



II 



TRIBUNAUX. — ADMINISTRATION DE LA JUSTICE 

Chez les anciens Hébreux, les tribunaux tenaient 
leurs séances sur les places publiques et aux portes 
des villes, où il y avait toujours un grand concours de 
peuple (3) ; et nous ne voyons que bien plus tard le 
sanhédrin se réunir dans un lieu disposé exprès pour 
le recevoir. Les audiences devaient avoir lieu généra- 
lement le matin, parce qu'il y avait un plus grand 
nombre de spectateurs (4) . La publicité des débats et 
la défense rigoureuse qui était faite aux juges, non 
salariés, d'accepter aucun cadeau des parties intéres- 
sées (5), offraient de grandes garanties pour l'impar- 

(i) Josué, XII, 8, 24. 

(2) Ibid., X, 3. 

(3) Gen., xxxiv, 28; Deut., xxxi^ 19; xxxii, 15; H Rois, xv, ^. 

(4) Jérém., xxi, 12; Psaum., ci, 8. 

(5) Dent., xvi, i9; xxvii, 25. 
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tialité de l'administration de la justice. L'instruction 
du procès était sommaire et verbale ; mais elle devait 
être précédée d'une enquête minutieuse (4). On ad*- 
mettait^ dans les affaires criminelles^ la déposition 
verbale de témoins non suspects au nombre de deux (2) 
au moins, qui devaient déclarer, sous la foi du ser- 
ment (3), qu'ils avaient vu commettre le crime; 'dans 
les affaires civiles, on recevait la déposition d*un seul 
témoin ou encore le serment (4). 

Le coupable ne pouvait être condamné sur sa seule 
déposition, sans qu'il y eût d'autres preuves; aussi re- 
chercha-t-on les preuves du vol dans l'affaire d'Ha- 
can (5). Les parties défendaient leur cause elles-mê- 
mes (6); quelquefois, cependant, un des assistants 
prenait la parole en faveur de l'accusé ou de la partie 
la plus faible, et cela était considéré comme un acte 
de piété (7). Voilà tout ce que nous connaissons des 
formes judiciaires instituées par Moïse* Voyons main- 
tenant la pratique des Arabes d'aujourd'hui. Les lieux 
préférés des chefs de tribus et de villages, pour trai- 
ter les affaires, sont toujours en rase campagne, où 
tout le monde peut venir les entendre; et si quelque 
raison s'y oppose, ils se réunissent sous une grande 
tente ou dans quelque maison ou ancienne église à 
demi ruinée. Le plus souvent, c'est dans une plaine 



(i) Deat., xiii, 14; xvii, 4. 

(2) Nomb. XXXV, 30; Deut.^ xix, i5; III Rois, xxi, iO, 13; Jean, viii, 17. 

(3) Lév, V, 1, 

(4) Exode, XXII, H; Math, xxvi, 63. 

(5) Josué Vil, 22. 

(6) Deut., XXVI, 1; I Rois, m, 16, 22. 

(7) Job., XXIX, 12, 17; xxxii, 23. 
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située à peu de distance des campemeots ou des villa- ^ 
gea dans le voisinage desquels il y a de Teau, élément^ 
indispensable, non-seulement pour rafraîchir les go- 
siers desséchés des éloquents avocats et pour éteindre 
rinflammation de gorge de toute une assemblée de fu- 
meurs, mais encore pour les ablutions de ceux qui 
ne manquent jamais de réciter les prières de Flslam. 
Tel est le tribunal où sont jugés et par devant lequel 
comparaissent les plaideurs, les accusateurs et les té- 
moins; où se décident les alliances, les levées de 
troupes, les impôts, la guerre et la paix, ainsi que tout 
ce qui demande la sanction d'un chef ou de plusieurs, 
et enfin toutes les causes tant civiles que criminelles. 
Ce lieu est donc tout a la fois un tribunal général de 
justice, une chambre de commerce et un club politi- 
que et diplomatique. Dans la saison pluvieuse, les as- 
semblées se tiennent dans les lieux indiqués, lorsque 
le temps le permet; en été elles ont lieu le matin ou 
le soir, lorsque le soleil commence à perdre sa force, 
afin de ménager la tête des juges et de ceux qui ont 
recours à eux. Cette disposition permet aussi à un 
plus grand nombre d'auditeurs d'approcher. 

Les débats sont publics et tout le monde peut y 
prendre part; mais les juges n'ont pas gardé mémoire 
des loyales traditions de leurs devanciers des temps 
hébraïques, car les chefs et leurs secrétaires remplis- 
sent leurs fonctions sans avoir été élus, et ne donnent 
raison qu'à celui qui les paie le mieux, en protégeant 
aussi ceux qui peuvent leur être le plus utiles dans 
leurs affaires privées. 

L'instruction des procès est aujourd'hui encore 
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sommaire et verbale, et la djécisipn dépend 4u P^priee 
du chef ou des conseillers qui l'entourent. |1 n'y a 
pas de cour d'appel pour le condamné, et la seule qui 
pourrait en tenir lieu serait celle du gouverneraeqt lo- 
cal de la Porte; mais il est impossible d'en apprpcher 
sans argent, parce que, l'autorité serait-elle hon- 
nête par elle-même, la filière des pcribes par laquelle 
il faut passer avant d'arriver au chef, qui, surchargé 
d'affaires, ne juge que sur les rapports des ii^pudentâ 
voleurs qui l'entourent, ne l'est certainement pas. 

D'ailleurs, si un pauvre paysan, jugé par son cheikh, 
avait la hardiesse de se plaindre de son injustice, 
qu'en résulterait-il ? Il en résulterait qu'il se verrait 
bientôt inquiété et gravement iriis en dapger par soi^ 
unique juge. Les deux parties qui plaident une affaire 
en sont elles-mêmes les avocats ; aussi n'est-il pas rare 
de les voir en venir aux mains et se rouler plusieurs 
fois par terre pendant le jugement; et les juges s'aipu- 
sent de leurs altercations, quand ils ne les séparent 
pas, en leur distribuant généreusement de grands 
coups de tuyau de pipe. 

Comme la parole n'est pas donnée seulement aux 
parties intéressées , celles-ci se rendent' au tribunal 
avec leurs parents, leurs amis et leurs partisans, qui 
ont chacun à exposer leurs motifs propres, d'où ij 
arrive souvent que celui qui crie le plus haut et fait le 
plus d'éclat est favorisé par la sentence. Le cheikh juge 
(ie son autorité privée dans les affaires crimiae}}ps pt 
civiles, mais son pouvoir est plutôt arbitraire cpi'al}- 
solu; et quel que soit le crime, il prononce rprei^ént 
la peine de mort sans prendre l'avis de^ .auc|eus du 
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(iisfnct pîi il commande. Il ne juge jamais une affaire 
criminelle sans la déposition de deux ou plusieurs té- 
moins, de la sincérité desquels il est bien assuré ; mais, 
dans les affaires civiles et ordinaires, il se préoccupe 
fort peu de la nature et du caractère des témoins, 
qui, pour la plupart, sont corrompus par une des deux 
parties, et, pour un peu d'argent, déposent tout ce 
qu'on veut leur faire dire. Ceci est un des traits du ca- 
r;ictère généralement fourbe et trompeur des Arabps, 
qui regardent le témoignage comme un moyen tout 
i^imple de gagner de l'argent ; mais je dois rendre jus- 
tice aux Qoma(}es, qui différent beaucoup des agricul- 
tçiurs, sous ce rapport encore. Si l'un d'eux manquait 
aux devoirs de sa charge, il pourrait se regarder 
comme proscrit de sa tribu et se hâter de fuir, 
pour ^Q pas être exposé au châtiment qu'il aurait 

mérité. 

Les Arabes ont plusieurs genres de serments, mais 
ppiQiue, selon eux, ils ne sont pas tous d^ la môqie 
Yfileur, ils ne font aucune difficulté d'y manquer le 
plus souvent qu'ils le peuvent : ils jurent en se tou- 
chant la main et en invoquant Dieu ; en se mettant 
d'abord la main sur la tête, et la portant ensuite au 
cœur, toujours en invoquant Dieu; en prenant Dieu 
à témoin de la vérité de ce qu'ils disent et en appelant 
sur eux-mêmes toutes les malédictions du Ciel. Ils ont 
beaucoup d'autres formes de serments encore, mais 
on ne peut ajouter foi h aucun, surtout s'il est fait à 
un. Européen. Le seul qui ait quelque valeur chez 
eux, notamment parmi les Bédouins, c'est celui qu'ils 
fqpt par leur barbe, pn appelant la colère d'Allah 
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(Dieu) sur eux. On peut aussi considérer comme valide 
et digne de foi le serment qu'on obtient d'un individu, 
après avoir mangé du pain et du sel, et bu de l'eâU 
avec lui. C'est grâce à ces deux formes de serment, 
soigneusement exigées par moi dans diverses cîrcons^ 
tances, que j'ai le bonheur d'être un des rares voya- 
geurs de la Palestine qui n'ont pas éprouvé d'aventu- 
res désagréables dans leurs diverses excursions, et 
que je n'ai pas à raconter mes combats et mes attaques 
de jour ou de nuit contre les brigands. Que de voya- 
geurs, qui ont cru se battre contre des assaillants, ont 
perdu les douces heures du repos, leur poudre et leur 
plomb contre des buissons ou des troncs d'arbre pré- 
parés par leur escorte, sachant à qui elles avaient 
affaire. 

Je demande pardon à mes lecteurs de m'être laisisé 
entraîner, à propos du serment, à cette digression; 
mais j'ai cru devoir éclairer sur ce point important 
ceux qui voudront parcourir la Palestine dans tous les 
sens. Je conclus en disant que les Arabes ne sont ici 
encore en grande partie que les continuateurs des 
Hébreux, au moins dans la forme. 



III 



LIEUX DE REFUGE 



Le législateur israélite, qui ne pouvait peut-être pas 
interdire certains usages, déjà adoptés par les Hébreux, 
relativement à la vengeance du sang, dont je parlerai 
bientôt et qui était considérée chez eux comme une obli- 
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galion d'honneur, chercha au moins a en prévenir les 
abus et établi t des lieux de refuge, pour que celui qui au- 
rait commis un crime sans préméditation pût s'y met- 
tre à Tabri des premières poursuites et des violences 
des parents ou des amis de Toffensé ou du mort (1), 
avant de subir un jugement et de prouver que le ha- 
sard seul Tavait rendu coupable. Il y avait, sous Jo- 
sué, six villes de refuge (2) situées à des distances à 
peu près égales, et que Ton pouvait atteindre facile- 
ment. Si le coupable était jugé innocent, il demeurait 
libre dans l'asile hospitalier qu'il s'était choisi, jusqu'à 
la naort du grand-prêtre ; sa faute involontaire était 
alors regardée comme expiée, et il pouvait retourner 
dans son pays natal sans avoir rien à craindre de ses 
persécuteurs, qui auraient été punis sévèrement, s'ils 
l'avaient attaqué ou blessé. Si le réfugié était trouvé 
coupable, les juges le livraient à celui qui avait le 
droit de se venger de lui et qui était toujours chargé 
dç son exécution (3). A son défaut, les jug^s faisaient 
exécuter la sentence eux-mêmes. Il n'y a pas, chez 
les Arabes actuels, de villes ni d'endroits de refuge re- 
connus, mais la coutume n'en existe pas moins. Lors-» 
que quelqu'un a commis un délit quelconque ou même 
tué, soit à dessein soit par hasard, un ennemi dans 
son village, ou même dans la rue, il n'a d'autre re- 
cours que la fuite, pour se soustraire à la première 
fureur des amis de l'offensé ou du mort, qui ne le mé- 
nageraient certainement pas. Le fugitif se rend dans 

(1) Exode, XXI, 13: Norah., xxxv, 11; Deut., xix, 3. 
'• (2) JosQé, XX, 1, 9. • 
(a) û^ot., XIX, 12. 
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tin pays quelconque, et après qu'il s'est {)rësèiité àti 
chef et qu'il lui a confessé sa fàtlteoù son crime, le 
pays se déclare son protecteur jusqu'à ce qu'il soit 
jugé. Quand même lé gouverneur du Pachàlic récla- 
merait le coupable, il ne lui serait point livré, S moins 
qu'il ne prît des mesures de rigueur contre lé village 
efatier et son chef; car, s'il eh était autrement, toute 
là popiulation serait couverte d'ignominie, et celui qui 
aurait livré Uii réfugié s'attirerait lès exécratiôiis et 
lès malédictiotis des habitants. Quelquefois, pour ob- 
tenir le coupable, le gouvernement envoie des troupiês 
dans le canton du chef qui a donné l'hospitalîtë, troupes 
qui f sont entretenues aux frais et dépens dés habi- 
tants jusqu'à ce qu'ils l'aient remis ; mais cette mesure 
devient souveiït inutile ; car ils font fuir le cdiipàble 
dans un autre village et supportent patiemment le 
châtiméftt qui leiir a été infligé, quoique le chef et les 
anciens soient mis en pi*isôri. Le gouvernement, en 
présence de ces faits, dont là fréquence est encore as- 
sez grande, a dû reconnaître son impuissance éi res- 
pecter la coutume des lieux dé refuge. S'il voulait agir 
différemment, il serait obligé dé recourir aiix armes, 
et je crois qu'il hésiterait, car, quelque petit et misé- 
rable que soit le village hospitalier, il rie manquerait 
jamais de recevoir des renforts considérables, que lui 
fourniraient ses ennemis mêmes. Si un coupable se ré- 
fugie dans la première maison qu'il trouve au mo- 
ment d'être ai'rôté par céùt qui le poursuivent, et 
que cette maison appartienne à son plus cruel ennemi, 
celui-ci devient immédiatement son défenseur,^ et, s'il 
y manquait, il serait banni du pays; on lui ravàgëfàit 
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ses champs, on 4ui couperait ses arbres fruitiers et il 
rie trouverait pas une main pour le soutenir. En don- 
nant Thospitalité, il peut courir des risques graves de 
l'a pai-t des persécuteurs du réfugié, mais il ne s'en 
inquiète pas, sachant bien qu'il en sera largement 
récompensé par l'estime générale et l'intérêt que l'on 
prendra à lui. 

Le refuge existe chez les Arabes, non-seulement 
dans les villages et dans les maisons, mais aussi dans 
les rues et dans les combats mêmes, comme je vais 
l'exposer. 

Pour fuir les persécutions, iin passant, indigène ou 
Européen, peut s'être réfugié dans un village en 
guerre avec un autre village voisin, où il y ait des 
ennemis du réfugié. Comme il serait très-dangereux 
de fuir, dans ces circonstances, tant à cause des em- 
bûches tendues dans les rues qu'à cause des incur- 
sions qui ont lieu continuellement, on se met en de- 
voir de protéger la fuite de celui qui a imploré l'assis- 
tance du village, afin que, si les ennemis se rendaient 
les maîtres du pays, il ne devînt pas leur victime. On 
lui donne une escorte de femmes pour le faire sauver, 
car, si des hommes l'accompagnaient, ils pourraient 
être attaqués par des forces supérieures, à leur retour, 
et exposeraient ainsi le sort de tout le village. On le 
fait, dis-je, accompagner par deux femmes, et ce fai- 
ble apptiiest suffisant pour le faire respecter, parce que 
l'Arabe tient à honneur de ne pas ravir à la femme 
celui qu'elle protège. Si le fugitif, au moment où il est 
mis en liberté, se trouve en danger d'être pris, il n'a 
qu'à nommer un chef connu, en prononçant ces paro- 
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les : Ayez pitié de moi qui me mets sous^ la protection du 
cheikh Salam, par exemple, et ses persécuteurs le 
prennent et le conduisent au chef nommé, dont ils at- 
tendent la décision. Si le chef nommé apprenait que 
quelqu'un eût manqué au respect dû à son nom, sa 
colère n'aurait plus de bornes, car il supposerait qu'on 
ne lui a pas amené l'accusé dans la crainte qu'il ne 
lui rendît justice. Lorsqu'un Arabe engagé dans une 
querelle se trouve vivement serré de près, il peut ar- 
rêter ses adversaires en faisant un nœud à un des cor- 
dons qui servent de franges au mouchoir, Kepec, qu'il 
porte sur la tête, et prendre ensuite Allah, Dieu, à té- 
moin. Toute la difficulté consiste à former ce signç 
de salut, ce qui est assez difficile lorsqu'on est attaqué 
par plusieurs personnes, contre lesquelles il faut se 
défendre ; mais si l'on arrive à le faire, la scène change 
aussitôt, et chacun des ennemis fait un rempart de 
son corps à celui qu'il voulait tuer quelques instants 
auparavant ; on le tire de la mêlée, on le met dans 
un lieu de sûreté, pour le protéger contre les persé- 
cutions, et si l'on n'en trouve pas, on l'abrite dans les 
tentes des femmes, où il est entièrement en sûreté, 
car cet asile est inviolable. On examine ensuite minu- 
tieusement l'affaire en question, et s'il est réellement 
coupable et qu'il n'ait pas de quoi se racheter, il est 
livré au premier qui le demande. Toutes ces prati- 
ques prouvent évidemment que les Arabes ont con- 
servé l'ancienne coutume du refuge des Hébreux. ; 
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IV 



DES DIfERSES PEINES 



On trouve cinq genres de châtiments- dans la loi 
mosaïque, à savoir : la peine capitale, les punitions 
corporelles, l'amende, l'interdiction et les sacrifices 
expiatoires. Nous ne nous occuperons que des trois 
premières, et nous laisserons la quatrième, pour n'ê- 
tre pas assez certain de ce en quoi elle consistait, et 
la dnquième pour avoir été purement nominale. Chez 
lés Hébreux, la punition était proportionnée au 
crime : « Comme l'homme a fâit, ainsi lui sera-t-il 
» fait » dit la loi du talion (1) », les Arabes ne s'écar- 
tent pas de ce principe ; nous allons le prouver dans 
te cours de ce récit. On appliquait la peine capitale de, 
différentes manières : par la lapidation, que la Bible 
mentionne fréquemment sans indiquer le mode d'exé- 
cution (2), décrit ainsi par la Mischnah (3). Le pa- 
tient était placé aux pieds d'un échafaud de la hau- 
teur de deux hommes, et on lui jetait ensuite les pier- 
res. Cette peine est appliquée par les chefs de la Pa- 
" lestine ; mais les squelettes que l'on retrouve dans les 
campagnes, enfouis sous des monceaux de pierres, 
prouvent que des malfaiteurs s'en servent aussi clan- 
destinement pour Jtuer sans bruit et cacher leur crime. 
La mort par l'épée, qui, après la captivité, consistait 

(i) Lév., XXIV, 19. 

(2) Dout., XVII, 5; Josué, vu, 23; Faits, vu, 08. 

(3) 4® partie; Synhedrin, chap. 4, parag. 4. 

19 
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dans la décapitation, n'était pas déterminée par la loi, 
et on tuait le criminel d'uilé manière quelconque. On 
voit en effet pour le messager qui apporta la nouvelle 
de la mort de Saûl, qtlê IJatfd le Mi tuer par un servi- 
teur (1), comme il fit tuer plus tard les assassins d'Isbo- 
set (2)i Benaïa tue Adonid et Joâb par ordre dëSàlo- 
mon (8)} etHérode feit tuer l'apôtré ftalttt Jfcic(}tlëë (4): 
Il n'y a pas de bourreau spécialemëtit iîhërgè d'ëtéiiti^ 
ter les sentences criminelles, che» les Âl^abes j Teië- 
cuteur est celui qui a droit à la vengeance, ou tuéiue 
Id chef 6u toute personne attachée k luit Âudisi m 
mailtiue-i-il pas de bourreaux quand un tcheikh a 
pronohoé avec Tassetiiblée. Gfette coutume rbpj[)ellé 
tout à fait celle des Hébreuxi dont 1^ roi^ domtoaietil 
des officiers pour accomplir cet acte atroëe de vfeh- 
geailce privée ou sociale-. Le système employé par les 
Arabes est la décapitatioti, qui s'opère aveé plu6 oti 
mollis de céléritéi selon là force et TâdreBse du hmt'- 
reau improvisé, Ghe« les Hébrfeui, lecadaVre du bup^^ 
plicié restait suspendu jusqu'au ôoir k ùii arbre ou à 
un échàfaud ; mais il n'était pa« permis de le laisser 
jusqu'au lendemain (5); On le brûlait quelquefois (6)*, 
ou bû l'ensevelissait encore sous un monceau de pier- 
res pour servir d'avertissement (7). Dans quelques 
cas particuliers^ les Arabes coupent te corps du mort 

(1) n Roisi i, 15. 

(2) Il Rois, IX, 12. 

(â) ni ïkôîs, îi, è8, 31, 3t. 

(4) Actes, XII, 1, 2. 

(5) Deut., XXI, 22, 23; Josué vin, 29: x, 26, 27. 

(6) Josué, VII, 25. 

(7) Josué, vu, 2, 6; II Rois, xviii, 18. 
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eta plusieurs mofceaux, qu'ils pendent flUx diters en- 
droits où il a commis des crimes, et ceux qui récla* 
ment le prix du sang vont y tremper leurs mouchoirs, 
pour les montrer ensuite à leurs parents et k leurs 
amis comme preuve de la vengeance qu'ils ont obte- 
nue. La strangulation, quatrième peine dont parle le 
Talmud, n'est pas mentionnée dans la loi de MoïsOj et 
son introduction ne date que de la captivité. Toutes 
les exécutions dont il vient d'être parlé avaient lieu en 
dehors des endroits habités, chez les Hébreux, afin 
que le pays n'en fût pas souillé ; les Arabes les font 
au lieu même où siège le tribunal. 

Le châtiment corporel consistait ordinairement en 
coups de bâton ou de verge, que le patient recevait, 
couché par terre; le nombre de coups ne pouvait 
être de plus de quarante, et cette peine n'avait rien 
d'humiliant chez les Hébreux. Elle est aujourd'hui 
fort- usitée chez les Arabes, et dès le moment qu'un 
chef l'a ordonnée, les spectateurs, dé quelque rang 
qu'ils soient, prêtent main-forte aux exécuteurs. Ils 
contraignent le patient à se coucher à plat-ventre 
par terre en lui liant le corps avec des cordes et en 
le retenant de force dans cette position ; ils lui met- 
tent ensuite les pieds en l'air entre deux morceaux 
de bois qui, retenus par les deux bouts, laissent pas- 
ser la plante des pieds, sur laquelle on applique les 
coups, bien souvent au-delk de quarante, avec un 
Kurbay formé d'une lanière de peau d'hippopotame. 
Cette peine est infligée si souvent et il y a tant de per- 
sonnes qui y sont condamnées, qu'elle ne porte avec 
elle aucune infamie : s'il en était autrement, je de- 
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vrais dire que la Palestine est remplie d*infâmes, 
car il y en a peu qui ne l'aient pas reçue, surtout 
parmi le peuple des villes et les cultivateurs des cam- 
pagnes. 

Un autre genre de punition corporelle, le droit du 
talion, remonte à la plus haute antiquité et était con- 
sacré par la loi de Moïse. Celui qui, de propos déli- 
béré, avait mutilé son prochain dans un de ses mem- 
bres, devait, selon la loi, subir la même mutila- 
tion (1) ; mais le blessé avait le droit de faire grâce 
à son agresseur, pourvu que celui-ci lui payât une 
amende ; car Moïse n'interdit la composition par ar- 
gent que pour l'homicide (2). Le droit dû talion sub- 
siste encore dans toute sa force chez les Arabes ; et 
j'ai plusieurs fois été appelé moi-même pour pronon- 
cer en qualité de juge entre des ouvriers maçons, 
tailleurs de pierres et mineurs, qui, s'étant pris de 
querelle, se faisaient des blessures de nature assez 
grave pour produire des chômages forcés. J'ai tou- 
jours condamné, d'accord avec les chefs et selon la 
gravité du cas, à une amende proportionnée à la paie 
journalière que perdait le blessé, quand il n'avait pas 
été l'auteur de la querelle. L'Arabe est tellement atta- 
ché au droit du talion, qu'il le demande sans rime 
ni raison. En 1859, lorsque je réparais la route dé 
Jaffa à Jérusalem, deux mineurs furent blessés par 
leur imprudence dans l'explosion d'une mine, et leurs 
parents accoururent en criant à ma tente pour me 
demander réparation du dommage. Je voulus leur ac- 

(!) Èxode, xxî, 23, 25: Lév., xxiv, 19, 20; Deuf,, xix, 2J. 
(2) Nomb., XXXV, 31. 
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corder un secours, mais comme ils demandaient l'ap- 
plication de la loi de Moïse, et que, quoique je fisse, 
je ne pouvais les amener h modérer leurs prétentions, 
je leur appliquai le droit du bâton, et ils comprirent 
parfaitement alors qu'ils avaient tort. Une autre fois, 
dirigeant la construction du couvent des filles de Sion, 
je fus témoin d'un autre fait : un enfant vînt à tom- 
ber et se fit du mal; je voulus l'envoyer a l'hôpital, 
mais le père s'y opposa d'abord, et il n'y consentit 
qu'après avoir reçu une bonne leçon. Les Arabes 
ont un tarif fixé pour chacun de leurs membres, et 
il est toujours facile de s'arranger avec de l'argent ; 
mais si les fonds vous manquent, vous n'avez rien 
de mieux à faire que de prendre la fuite. On pour- 
rait, .en effet, se voir appliquer une loi archéologique 
en vertu de laquelle on serait condamné a recevoir 
la même blessure que, sans préméditation, dans une 
querelle où l'on a été entraîné malgré soi, on a faite 
à un autre. 

Enfin Vamende servait, chez les Hébreux, h expier 
certains crimes involontaires commis contre les per- 
sonnes, ainsi que l'attentat à la propriété ou a l'hon- 
neur d'autrui; et elle variait suivant l'importance de 
la faute. Cette peine existe aussi dans le code tradi- 
tionnel Arabe, et elle est souvent infligée à ceux qui 
oi\t les moyens de la payer, parce que celui qui en 
reçoit le montant en argent ou en nature est tenu d'en 
donner une partie aux chefs qui l'ont ordonnée. Un 
individu qui chassait, a la chute du jour, dans les en- 
virons de Cana de Galilée, crut tirer sur un sanglier 
et tua malheureusement un àne. Il alla se dénoncer 
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lui-ipèrne au cheikh, et le propriétaire ayant été ap- 
pelé, il fut convenu, après bien des débats, que le 
coupable involontaire rembourserait cent piastres au- 
dit propriétaire. Au moment où le coupable remettait 
l'argent entre les mains du chef, il prit fantaisie à 
celui-ci de s'informer sur quel terrain se trouvait la 
bête de somme, lorsqu'elle fut tuée, et ayant appris 
que c'était sur une terre inculte, il se crut obligé par 
son devoir de garder l'argent pour lui, se considérant 
comme maître du lieu, A cette insigne fourberie, celui 
qui en était la victime commençia à pousser des cris 
et à se désespérer, et le tyran l'aurait peut être con- 
damné lui-même à une amende, s'il n'était parvenu 
à consoler l'affligé par quelques bonnes paroles et un 
peu d'argent. Je pourrai reproduire une foule d'autre3 
faits sembfôbleSi qui prouvent tous que la justice n'd 
pas un })and6au ^ur las yeux en Palestine, 

Je ferai remarquer ici que l'emprisonnement ne 
figure pas dans les lois mosaïques ; le seul exemple 
de cette punition que nous fournissent les temps de 
Moïse (1) est une arrestation préalable faite dans la but 
de garder le criminel jusqu'au jugement. On ne fait 
mention des prisons que plu^ tard, à l'époque 4e Jé- 
r^ie (2). 

Même de nos jours, il n'y a pas de prisons dans les 
grands villages : elles ne sont employées que par le 
gouveraement local. Dans les campagnes, lorsqu'on 
s'est emparé d'un criminel, le chef lui fait son procès 
sur-le^hamp, et si son jugement 4oit être retardé 

(!) Lév. XXIV, !2. 

<3) iéréfli., XKxvi, tô, aie. 
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^^n jour pour ^m raison quelcpoque, i} la ^\e^^ poqisr 
tamment g^rrotla flans s^ maison et le fait garder ^ 
vHa par des paiwnpes de confiance. S il s'agif; 4§diéUk^ 
pivils, ta)s qu'un rPAi$ de payer une datte, les impôtis, 
QU d^ randre un d^pôt ponHa, pn an renouvelle iq^r 
inadistenient l^i demande, et sj l'accusé n'est pas an 
état d'y fairq droif^i on exige de |ui des garanties, 
pu, .à dafaut de garanties, on lui accorde un délai, 

^ condition qu'il se bâtera d'accopiplir sa ppoma^sa, 

g laquelle il u'a garde da manquer, de crainte d^ 
dQ(nmaga/$ qu'il aucpurrait, lui, et, an cas d'évasion, 
se3 pareub^r 



99 mmm mjmm wii^Tim ^n wwm m^ p? mn% 

un m^9 PAipg LES CAMPAfiNES DS LA V^UIITUIg 

Les Ara]:^ ont souvent des querelles entra eux, 
mai^ allas font plu^ de bruit que de pial. On en arriva 
rarement k répandre le sang, parca que la mort 
d'un hopima davient une cause de représailles per- 
piétuelles antre ]^ familles, La Loi du talion est par- 
tout amployé sans rémission, car celui qui ne l'appli- 
querait pa^ serak déshonoré, Elle est âu^si admise 
oba? las chrétiens, habitants du pays, et s'ils n'en 
hut pas l'application aussi rigoureusement qu'ils la 
pourraient, cala ne tiant pas tant à la bonté et à }a 
comu^isj^ration da }a partie offensée qu'aux pas et dé- 
Utarches qua font las prêtres pour calmer les . aspritg 
et les apaisar avac un peu d'argaut ; ^r> pour de 
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l'argent, l'Arabe serre sans répugnance la main du 
meurtrier de son père ou de son fils. Il se dit, pour 
tranquilliser sa conscience : « Un tel a bien tué mon père, 
mais il m* a payé le prix de son sang. » L'expiation de l'as- 
sassinat est une obligation qui se perpétue d'un endroit 
a l'autre et de tribu en tribu, de sorte que le meurtrier 
n'est pas le seul à être persécuté ; tous ses parents, 
même les plus éloignés, le sont aussi, et la vengeance 
et les massacres durent tant qu'il y a du sang dans les 
deux familles. Il est bien entendu que tout cela a lieu 
de même, si le prix du sang, quoique promis, n'a 
pas été payé. Lorsque les animosités existent entre le 
même pays ou la même tribu, on peut les apaiser plus 
facilement ; mais dans quelques endroits, si le prix 
du sang n'est pas payé immédiatement, les inimitiés 
se propagent de génération en génération et causent 
quelquefois une guerre générale. La mort d'un cou- 
pable, qui n'a pas payé le sang par lui versé, ne dé- 
livre pas ses parents de l'obligation de le payer, et, à 
défaut de ses parents, son pays natal ou ses amis de- 
viennent les débiteurs ; c'est pourquoi les persécutions 
des vengeurs du sang se succèdent jusqu'à l'extinction 
de la dette, qui ne finit souvent que par la mort d'un 
homme. Cette loi cruelle et abominable existe aussi 
pour les blessures et la mort d'un^animal ou d'une 
bête ; mais les parties s'accordent bien plus facilement 
dans ce cas. Cette coutume est cause qu'il ne peut 
exister de paix durable entre les localités de la Pales- 
tine et les tribus nomades, parce que, comme il y a 
toujours du sang répandu dans les combats qu'on se 
livre de temps en temps, cela multiplie naturellement 
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les difiîcultés et rend presque impossible le rétablisse- 
ment de la concorde. Le talion répond, pour l'hon- 
neur, aux duels européens, usage atroce et stupide 
qui ne s'est jamais introduit chez les Arabes, k moins 
que Ton ne veuille considérer comme tel quelque 
combat privé entre un petit nombre de guerriers ou 
entre deux braves champions qui se défient en pré- 
sence de leur armée respective pour épargner, par la 
mort de Tun d'eux, le sang précieux de leurs soldats ; 
mais ce combat n'a qu'un but philanthropique et hu- 
manitaire, et n'est pas un duel. 

VI 

DE LHOHIGIDE 

Si un individu en tue un autre, il doit abandonner 
immédiatement son pays, accompagné de ses parents, 
et se mettre sous la protection d'un cheikh qui puisse 
le sauver. Le lendemain, de son lieu de refuge, il prie 
les personnes les plus influentes de se rendre auprès 
de la famille du mort pour obtenir une trêve. Si l'on 
peut en faire une, la famille du coupable prend un 
mouton, du riz, du beurre, du sel, ainsi que le bois 
nécessaire pour faire la cuisine, et s'en va avec ces 
provisions dans la maison du mort, où les deux fa- 
milles, le maintien grave et la tristesse empreinte sur 
le visage, mangent le repas préparé avec d'autres 
personnes,' parmi lesquelles les cheikhs des deux parties 
ou leurs représentants ne manquent jamais de se trou- 
ver, car ils doivent servir d'intermédiaires pour con- 



dure lapaii^. Le repas Rck^yé, les (iébate GQmroeRceat 
sur la prolongation ide la trêye, et quapâ les deux 
parties sopt d'accord, la garde et T exécution d^s cho- 
ses arrêtées dpnaeureat sûu^ la responsabilité des 
chefs. Si, pendant la trôye, quelqu'un de la famille du 
mort insultait, battait ou (uait une autre pepsonne de 
la famille du coupable, les chefs garaQtB des conven- 
tions auraient le droit d^ dfsmauder le prii^ du sang, 
ou de tuer quatre personnes du parti de l'infracteur. 
Si^ par hasard, les chefs u'étâie][)t pas assez puissauts 
pour contenir les partisans du premier mort, ils de- 
manderaient aide et secours aux cheikhs des villages 
voisins, qui, bien qu'ils fussent peut-être ennemis de 
ceux qui ont recours à eux, seraient obligés de leur 
prêter toutes les forces dout ils pourraient disposer 
pour les aider à venger leur honneur. Si quelqu'un dé 
la famille du mort dérobait, pendant la trêve; ua objet 
quelconque apparteuant à c.elle de l'homicide, pour 
commencer à se payer par lui-même du prix du sang, 
non fixé encore, la loi du pays prescrit dans ce cas que 
les voleurs ou leurs alliés doivent restituer le quadru- 
ple de la valeur da^'objet volé (1), 

Comme il ar^iv^ fréquemmeut que la femille du 
coupable reste dans le pays même,, pour m pas aban- 
dioqner ses affaires, elle se soumet alors k la loi dite 
de la muvaim du sommih Par cette loi, dans T inter- 
valle de ueuf jours, à partir du moment ou â été com- 
mis le crime, elle doit se rendre c\m7> la famille du 
njort et lui offrir quatre^vingt-dix^ piastr/^ (environ 

(1) Ëxode, XXII, i ; Il gojis, xii^ 4 ; L^c, xix. S- 
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18 francs), un nioutop, du m, du beurre, du sel et 
le bois nécessaire pour foiro cuire le dîner, que Ton 
mange ensuite, Les parents du meurtrier doivent 
écouter tous les éloges que ceux du mort font de lui, 
éloges qui n'ont pour objet que d'élever le plus pos- 
sible le prix que vaut le rachat d'une tôle si chère, et 
ils n'ont absolument rien à répliquer, pour ne pas ra- 
viver de nouvelles douleurs. Ils doivent passer le reste 
de la journée du dîner et la nuit même dans la de- 
meure du mort, pouf faire voir qu'ils n'^ont pris aucune 
part au crime et qu'ils se livrent en toute confiance, 
même pendant le sommeil, à ceux qui peuvent à bon 
droit se croire lésés. Le lendemain, en quittant la 
famille du mort, ils lui remettent les quatre-vingt-dix 
piastres, comme un engagement de payer entièrement 
le prix du sang, et, dès ce moment, l'homicide seuj 
est persécuté ; mais, comme celui-ci est en sûreté dans 
la retraite qu'il s'est choisie, il fait faire de là, par un 
intermédiaire, les démarches nécessaires pour se re- 
mettre en liberté, La durée de la trêve étant fixée, le 
meurtrier, sans sortir du pays où il s'est réfugié, devra 
chercher près de ses parents, de ses amis et de ses 
alliés, à obtenir d'eux l'argent nécessaire pour payer 
le prix du sang, qui est déterminé par l'usage, tant 
pour le^ femmes que pour les hommes, et suivant l'âge, 
la forcje du mort ou la position de la famille à laquelle 
il appartient, 

La somme réunie, le meurtrier prend cinq montons, 
du riz, du beurre, du sel, du bois et des étoffes de 
soie de la valeur de cent piastres environ, et se d'wipe 
ensuite avec sa famille, les chefs des villages protec- 
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teurs, ses parents, ses amis et ses alliés vers le pays 
où habite la famille du mort. Lorsqu'il n'en est plus 
fort éloigné, les anciens lui ôtent son turban de la tête 
et le lui pendent au cou ; et c'est dans cet état que le 
coupable marche avec toute sa suite pour aller implo- 
rer le pardon de la famille offensée, qui le reçoit avec 
tranquillité en poussant quelques sanglots étouffés. 
Lorsque le repas est prêt, les deux familles et leurs 
amis le mangent sans prononcer un seul mot et aveQ 
de grandes marques de douleur et de tristesse^ La fa- 
mille lésée se réunit de son côté, après lé dîner, dans, 
un vaste emplacement, et invite l'homicide à s'y rèn- 
dre avec toute sa suite ; celui-ci prend la bande du. 
turban d'un des membres de la famille du mort et la 
suspend à un bâton, pour la présenter ensuite aux 
chefs qui se sont rendus garants des conditions de là 
trêve. Les chefs se tournent alors vers la famille affli- 
gée et lui disent : « Nous vous prions de déclarer ce que 
» vous demandez pour le prix du sang de votre mort. » 
A la réponse, qui est assez généralement vingt mille 
piastres, plus ou moins, les chefs se joignent à la , 
famille du mort et font vingt nœuds à la bande atta- 
chée au bâton, comme symbole des milliers de pias- 
tres qui sont demandés. 

Cette cérémonie accomplie, les chefs se retournent 
de nouveau vers la famille du mort et commencent à 
dire alternativement : « Nous avons les vingt mille pias- 
» tres^ qui sont le prix fixé pour le sang d& votre parent ; , 
» muisj en considération, de M . N,.., combien voulez-vous 
» rabattre de la somme demandée ?» La famille répond , 
deux mille piastres, par exemple, et le demandeur 
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* défait deux nœuds, ce qui réduit la dette à dix-huit 
mille piastres. Un autre chef réclame une réduction 
pour l'amour de tel ou tel autre, mais en nommanf 
toujours des personnes qu'il sait être aimées, craintes 
ou respectées de la famille demanderesse ; et on con- 
tinue de la même manière jusqu'à ce qu'il ne reste 
plus que six nœuds, ce qui signifie que la somme est 
réduite k six mille piastres ; alors on n'a plus qu'à 
remettre la somme à la famille, ainsi que les étoffes 
dont il a été parlé plus haut. L'argent est distribué 
par le chef de la famille vengée à toutes les personnes' 
qui en font partie, parmi lesquelles on comprend même 
un enfant qui serait né la veille, tandis qu'on exclut 
entièrement les femmes. Cela terminé, la famille du 
meurtrier dit à celle de la \ictime : « Vous voyez que 
» nous vous avons payé le prix du sang, selon le nom- 

> bre de nœuds qui restaient à la bande du turban ; 
» feites-nous connaître maintenant celui qui sera le 
» garant et qui répondra sur son honneur de main^ 

> tenir la paix et Ja concorde entre nos familles. » 
On présente ensuite un homme d'entre les plus consi- 
dérables de chaque parti respectif, qui s'écrie : « Je 

> me rends responsable devant Dieu du maintien de 

> la paix, et je mets mon honneur entre les deux 
» partis. » Ces paroles dites, l'homicide lui paye cinq 
cents piastres et remet, en lui offrant un bakhchick, 
la bande sur la tête de celui qui la lui avait prêtée. 
Chacun retourne ensuite chez soi. Si le meurtrier ne 
peut payer entièrement le prix, faute d'argent ou pour 
toute autre raison , il devra produire un garant qui 
prendra l'engagement de payer dans un temps donné. 



Loi*sque réj3oque dil payement est &M¥éé, si là fa- 
mille ne veut ou ne peut pas payef , les hostilités 
^ecor^^ïe^cent de nouveau et la famille du iuort rentre 
dans le droit de tUef un homme de l'autre fbmille, 
parce qu'elle considère ce refus ou rimpossibHité de 
payer comme une violation des conditions stipulées 
dans rassemblée publique, et les garants eux-mêmes 
vont grossir le nombre des ennemis. 

Il peut arriver que la famille du mort refuse le prix 
du sang; alors on applique la loi suivante : Lorsque 
le médiateur de la paix se présente a là famille du 
mort, celle-ci lui dit : « Nous ne voulons pas d'argent 
j> pour le sang de notre parent, mais nous voulons en 
j> échange que toute la famille de l'assassin se vende 
» à nous. » Si la famille du meurtrier consent à se 
vtendre, elle doit acheter deux ou trois moutons, du 
riz, du beurre et le bois nécessaire pour préparer un 
banquet proportionné au nombre de personnes qui y 
seront invitées. Tout le monde se rend \\ la maison du 
mort avec les provisions, et, après avoîlr mangé, les 
premiers parents de la victime revêtent les membres 
les plus proches de la famille du coupable d'habits qui, 
selon la fortune respetîtive, sont de soie ou de quelque 
étoffe inférieure. Si le coupable n'a pas de parents, on 
l'habille lui-même. Dès ce moment, toute la famille 
qui s'est vendue prendra part à toutes les pertes que 
souffrira celle du mort, sans jamais participer dans 
ses gains. Si quelque membre de la famille du meur- 
trier ne veut pas se vendre, il doit prendre un mou- 
ton, du riz, du beurre, du bois, et se rendre avec ces 
provisions à la porte du chef principal d'un autre pays 
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OU d'une autre tribu pour y dtnet* avec les prôvisious 

qu'il tt apportées ; le cheikh le revêt eîisuite d'un habit, 
comme faisant partie de sa tribu, et le protège dès ce 
moment. Enûn, le coupable qui a sauvé sa vie en 
payant le prix du sang ou eU se vendant, mettra pen- 
dant sept jours sur le toit de sa maison un bâton au- 
(Jùel èera attaché uû turban, pôur faire bavoir qu'il a 
payé sa dette et qu'il s'est racheté. 

Si, par malheur, un homme tue une femme, il est 
soumis aux usages susdits relativement a la trêve. Le 
prix du sang d'une femme ne peut jamais dépasser la 
somme de deux mille piastres (1), dont les parents de 
la morte prennent la plus grande partie, ne donnant, 
que huit cents piastres au mari, qui a droit, en outre, 
à un habit de soie. 

Si, la femme morte était enceinte d'un garçon, le 
meurtrier devra payer le prix du fœtus comme si 
c'était un homme, et cette somme appartient entière- 
ment au mari. Si la morte était grosse d'une fille, le 
coupable payeracomme s'il avait tué deux femmes, 
et le père recevra le prix de la fille en entier. Dans 
ces deux cas, les huit cents piastres de l'épouse seront 
aussi remises au mari. 

Si la morte est une jeune fille, la famille du meur- 
trier est obligée de donner une sœur de celui-ci en 
mariage au frère de la victime, et si celle-ci n'a pas 
de frère, la famillle du coupable sera tenue de payer 
le prix du sang d'une femme, dans les formes sus-in- 
diquées. Voilà tout ce qu'il y a de plus important chez 

(1) Lév. XXXVII, 4. 
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les Arabes agriculteurs et les nomades relativement à 
la manière de payer le prix du sang pour meurtre. 



VI 



DE QUELQUES LOIS SUR DlYERS AUTRES DÉLITS CHEZ LES ARABES 

Lorsqu'un homme aura forcé une femme à une 
action déshonnête , et que celle-ci , jalouse de son 
honneur, aura fait tous ses efforts pour échapper à la 
violence de l'homme, elle sera considérée comme 
innocente et le coupable ne pourra trouver de salut 
que dans la fuite, parce que, dès que la victime aura 
révélé h ses parents la violence qui lui a été faite, tous 
ceux-ci chercheront à en tirer vengeance, non-seule- 
ment sur le malfaiteur, mais encore sur tous ceux qui 
lui sont attachés (1). C'est pourquoi ces derniers devront 
avoir recours a toutes les mesures que je viens de 
décrire ci-dessus à l'article homicide. Si l'adultère est 
pris sur le fait par les parents de la femme, il est 
aussitôt mis à mort ; mais, s'il peut prendre la fuite, 
il cherchera à faire une trêve de la manière racontée 
plus haut, sera soumis à toutes les lois en vigueur et 
devra payer la somme même à laquelle il sera con- 
damné, qu'il ait ou non consommé l'adultère. Quand 
il s'agit d'un homme libre et d'une vierge, le mariage 
s'ensuit ; mais le coupable est obligé de payer le double 
du prix de la virginité (2). Si, par empêchements légi- 



(1) Deut., XXII, 25, 26, 27. 
(2; Exode XXII, 16, 17. 
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times, le corrupteur ne peut l'épouser, il doit payer 
comme pour la mort d'un homme. Si la femme consent 
à l'adultère, elle sera mise à mort par ses plus proches 
parents (1). L'homme sera considéré comme un cheval 
qui s'accouple avec une jument, mais il sera toujours 
sous le coup de la venge^ance des parents de la cou- 
pable, et il fera bien de chercher a se racheter de son 
crime, s'il veut être en sûreté. 

Si les parents mômes de l'adultère refusaient de lui 
donner la mort, la famille entière serait déshonorée 
et tout le pays la rejetterait ignominieusement. Elle 
perdrait tous ses droits civils et n'aurait plus d'alliés 
pour la défendre ; les filles ne trouveraient plus de 
maris, ni les jeunes gens d'épouses ; tandis que leur 
honneur reste pur et sans tache, s'ils font mourir la 
coupable. 

Lorsque la sentence doit avoir lieu, on l'exécute de 
cette manière : La famille exécutrice réunit un grand 
nombre de cheikhs et de personnages considérables, 
ainsi que tous ses parents, ses amis et ses alliés sur 
une place publique , où chacun puisse accourir. La 
foule étant rassemblée , un des chefs de la famille 
s'écrie : « Dieu ^'a pas permis que ma famille vive 
» sans chagrin ; mais il m'a mis en état de venger le 
» déshonneur qui a été apporté dans ma maison. » 
Il raconte ensuite la raison pour laquelle il a réuni 
l'assemblée , et il ajoute : « Mon honneur et celui 
» de ma famille seront purifiés aujourd'hui même 
» par cette épée que je tiens dans les mains. » On 



(1) Deut., XXII, 22 : Ezech., xxii, 4d, 48; Jean, viii, 4, 5. 
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amène ensuite la coupable,, et le père, le frère ou le 
mari fait l'office de bourreau en la couchant par terre 
et en lui séparant la tête du corps, L'exécuteur lui 
passe ensuite trois fois Tépée entre le corps et la tête 
en criant toujours : <( Voyez comme notre honneur est 
y> resté sans tache. » Après cela, tous les parents de 
la victime trempent leurs mouchoirs dans le sang et 
répètent les paroles de l'exécuteur, sans qu'aucun 
d'eux laisse percer le moindre signe d'émotion. Mais 
si quelque cœur généreux veut sauver la vie de la 
femme au moment où l'on va lui trancher la tête, le 
protecteur, pourvu qu'il ne soit pas un parent, s'ap- 
proche de la victime et lui dit : « NN„ veux- tu te 
» repentir de ta faiblesse ? Je puis te justifier si tu le 
» veux, » Après la réponse, qui est toujours oui, la 
victime dit encore : « Si tu me prends' sous ta protec- 
» tion, je te donne le droit de me couper la tête, 
» dans le cas où je retomberais dans la même faute. » 
L'homme se lève alors au milieu de l'assemblée, se 
déshabille entièrement et, lorsqu'il est complètement 
nu, il dit : « Je déclare que, depuis le moment où j'ai 
j> commencé à marcher, je n'ai jamais vu cette femme 
y> faire une mauvaise action ; et si elle en a commis 
» une maintenant, c'est qu'elle y a été^poussée par un 
» esprit malin acharné à sa perte, et je la rachète. » 
Tous les assistants éclatent en cris dç joie et disent : 
« Paix et bonheur à l'homme généreux t Que Dieu te 
)) bénisse dans ta famille, dans tes troupeaux, dans 
» tes champs4 et qu'il prolonge tes jours pour ractiou 
» charitable que tu viens d'accomplir. » La scène 
tragique se change alors en cris d'allégresse, et la 
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femme rachetée rentre honorée au sein de sa propre 
famille, sans que personne ait jamais le droit de lui 
reprochée la faute qu'elle a commise. 

Mais, s'il ne se trouve pas de protecteur semblable, 
tous les parents mettent en pièces le cadavre de la cou-^ 
pable aussitôt qu'elle est décapitée, et en rassemblent 
ensuite les lambeaux et les restes pour les jeter dans 
uae fosse, sans témoigner le moindre signe de dou- 
leur, et par conséquent sans lui rendre les honneurs 
de la sépulture ni élever aucun monument qui en 
marque la place. 

VII 

LOIS DITERSE8 

Si une personne tombe d'un mur de la maison de 
son voisin et en meurt, les parents du mort demeu- 
rent propriétaires du mur sans qu'il y ait d'autre 
peine. 

Si un animal quelconque tue une personne, les pa- 
rents du mort s'emparent de la bête sans prétendre à 
rien de plus, pourvu que le propriétaire n'eût pas 
connu le défaut de l'animal ; mais s'il lui était connu, 
il est obligé de payer un tiers du prix du sang, selon 
que la victime est un homme ou une femme (1). 

Si, dans une querelle, un individu crève l'œil d'un 
' autre, il doit lui payer la moitié du prix du sang d'un 
homme mort ; si la blessure est faite à une femme, il 
paiera la moitié du prix de celle-ci (2). 

(1) Exode XXXI, 28, 31. 

(î) Exode, XI, 24, 25, 27; Lév., xxiv, 19, 
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Mais si une personne en blesse une autre au bras, 
à la jambe, a la main ou au pied, et que la blessure 
soit grave, ou que cette autre personne en -demeure 
mutilée, le coupable doit aussitôt prendre la fuite 
comme s'il avait commis un meurtre et demander 
une trêve; il achète ensuite les provisions déjà plu- 
sieurs fois mentionnées et se rend avec ses parents et 
ses amis à la maison du blessé. On fait alors venir le 
médecin, et, dès son arrivée, les visites et les remèdes 
sont à la charge de Tauteur de la blessure, qui est 
aussi obligé de payer les journées du blessé, à propor- 
tion de ce qu'il gagnait en travaillant, jusqu'à ce que 
celui-ci soit en état de reprendre son travail (1). La 
trêve dure aussi longtemps que la maladie, et l'aifaire 
se termine généralement par un ou plusieurs dîneri^ 
que fournit le coupable. 

Si le blessé reste privé de quelque membre impor- 
tant, et demeure impropre aux travaux de sa profes- 
sion, les chefs du pays obligent alors le coupable à 
donner mille piastres, que l'on porte à la maison du 
blessé avec deux habits de soie, deux moutons, du 
riz, du beurre, du sel et du bois, et après le dîner, 
auquel sont invités les parents et les amis des deux 
familles, on remet au blessé l'argent et les deux ha- 
bits. Le coupable doit aussi payer tous les frais de trai- 
tement et les journées perdues par le malade pendant 
la trêve. 

Cela fait, le blessé remet au coupable une lettre de 
sûreté, où il lui promet, sur son honneur et sur la 

(l) Exode, XXI, 18, 19. . . 



— 309 — 

parole des cheikhs qui ont fait la paix, de ne le léser 
dans l'avenir ni de nuit ni de jour, ni dans sa personne 
ni dans les membres de sa famille, ni dans ses ani- 
maux ni dans ses arbres ; il déclare enfin que jamais 
personne ne se chargera de le venger. Si, par la suite, 
le blessé, après avoir accepté ces conditions, y man- 
que soit en volant, en battant son ennemi ou en cher- 
chant à lui nuire d'une manière quelconque, le chef 
garant, chargé du maintien et de la bonne exécution 
des conditions, fera payer au transgresseur le quadru- 
ple du dommage qu'il aura causé, et lui fera en outre 
réparer les préjudices et dommages résultant du mé- 
pris qu'il aurait témoigné pour les chefs qui s'étaient 
rendus intermédiaires de la paix conclue entre les 
deux parties. 

VIII 

LOIS SUR lE BRIGANDAGE 

Lorsqu'une personne aura pris un voleur dans sa 
propre maison, cette personne devra le lier et le con- 
duire au chef du pays. Si celui-ci, après avoir examiné 
la cause, trouve les preuves suffisantes pour condam- 
ner le malfaiteur, il l'oblige d'abord à payer une 
amende de 500 à 600 piastres pour s'être introduit 
* dans la demeure d'un autre avec de mauvaises inten- 
tions, et fait ensuite rendre à la victime le quadruple 
de tout ce qui lui a été volé. Si, par la suite, la vic- 
time blesse ou tue le voleur, elle sera obligée, par la 
famille de l'offensé, à payer le prix du sang répandu, 
et toutes les excuses qu'elle pourrait donner pour sa 
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justification seront nulles (1). Mais si le voleur a 
blessé ou tué le maître de la maison, il ne lui sera fait 
aucun mal jusqu'à ce que la famille du mort ait fourni 
des preuves suffisantes contre lui. Quiconque sera pris 
en flagrant délit de vol dans un champ planté d'oli- 
viers, de vigne, de figuiers, etc., sera condamné à 
payer le quadruple de tout ce qu'il aura volé. 

Tout cet exposé prouve donc que les anciennes lois 
judaïques se sont conservées dans toute leur pureté 
en Palestine, et qu'elles ont certainement été l'origine 
de celles qui sont aujourd'hui en usage. 

(i) Exode, XXII, 2, 4. 



CHAPITRE VIII 



Anecdotes et rôciu divers sur difTérenls sujuls, dont quelques-uns 

appuyés par les textes bibliques. 



I 



■âHIERB DE FAIRE FiTER UNE DETTE CHEZ LES ARABES 

II arrive souvent, chez les Arabes nomades, mais 
surtout chez ceux des campagnes, qu'un individu, 
après avoir emprunté de l'argent à un autre et pro- 
mis de le lui rendre à une époque convenue, manque 
à sa parole par impuissance véritable ou encore, ce 
qui n'est pas rare, même entre amis intimes, unique- 
ment pour ne pas payer et faire attendre le créancier. 
Lorsque le débiteur n'a pas les moyens de payer, il 
doit aller, quelques jours avant l'échéance, trouver le 
créancier, pour obtenir de lui un délai que celui-ci 
ne refuse jamais, parce qu'on lui fait cadeau d'une pe- 
tite somme d'argent ou de quelques objets en nature ; 
il accorde même le délai sans intérêt, si le débiteur 
est véritablement dans la gêne. Si, à la nouvelle 
échéance, la dette n'est pas encore payée, le créan- 
cier, accompagné de deux de ses parents, s'en va chez 
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le débiteur, comme pour lui rendre une visite, et ce- 
lui-ci est obligé de lui offrir un bon dîner, du café et 
du tabac. Pendant tout le repas, on ne parle que des 
nouvelles du pays et d'autres choses semblables ; mais, 
au moment de partir, le visiteur, après avoir fait de 
grands remercîments au maître de la maison pour la 
bonne réception qui lui a été faite, lui dit : « Frère ! 
» n'oublie pas de m apporter dans deux jours le peu 
» d'argent que tu me dois. » Si la dette n'a pas été payée 
dans le délai assigné, le créancier rassemble le troi- 
sième jour six personnes, avec lesquelles il va de nou- 
veau rendre visite au débiteur, qui eat obligé de sa- 
tisfaire la voracité des nouveaux-venus et qui reçoit, 
après le dîner, la sommation précitée, avec observa- 
tion : « Qu'il y a trois jours d'écoulés depuis V échéance et 
» qu'il devra payer l'intérêt* » Lorsqu'une troisième 
visite est nécessaire, elle se compose cette fois de 
douze personnes, qu'il faut héberger, et qui, après 
s'être bien rassasiées, engagent le débiteur à j)ayer 
sa dette. Si le débiteur déclare être dans l'impossibi- 
lité de payer, on convient avec lui d'une cession de 
bestiaux, de blé ou de toute autre chose d'une valeur 
égale à la somme due. Il a trois jours pour remplir 
ce nouvel engagement, et, s'il y manquait de nouveau, 
le créancier pourrait, avec le consentement du chef 
du village- ou de la tribu, s'emparer des objets qui lui 
tomberaient sous la main, pour se payer, sans que le 
saisi eût le droit de se plaindre du créancier. En Pa- 
lestine, cette loi de coutume cause souvent des rixes 
entre les partis, qui ruinent les campagnes, coupent 
les arbres et commettent mille autres dégâts absurdes. 
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Elle n'est, cependant, pas appliquée dans les villes, 
parce que c'est Tautorité de la Porte qui rend la jus- 
tice ou l'injustice, suivant qu'elle y a son intérêt. 

• II 

un BAISER A UHE JEUHE FILLE A HÉBROH 

En 1856, en visitant Hébron avec quelques Armé- 
niens de distinction, un fait épouvantable relatif au prix 
du sang eut lieu le jour même de notre arrivée et jeta 
l'effroi dans tout le pays, ne trouvant insensibles que 
ceux qui s'étaient crus en droit de prendre cette ter- 
rible vengeance. Voici cet événement. Un jeune homme 
de 18 ans, rencontrant dans les champs une jeune fille 
d'une quinzaine d'années, qui était déjà fiancée, vou- 
lut l'embrasser malgré elle. Cette seule action, rap- 
portée par la fille à ses parents et a son futur époux, 
les mit dans une si furieuse colère, qu'ils demandè- 
rent la vie de l'homme en compensation de l'insulte 
infligée k leur sang. Mais, par malheur, les familles 
respectives étaient de deux partis différents et par 
conséquent ennemies, et tous les efforts de concilia- 
tion des cheikhs, des anciens et des autorités locales 
mêmes furent impuissants, quoique la famille et les 
parents du coupable fussent disposés à payer une 
somme considérable d'argent, de beaucoup supérieure 
à celle que l'on donnait en des cas semblables. Les 
vengeurs du sang ne voulaient que du sang ; la loi du 
pays permettait cet acte d'atrocité, et le sang fut versé. 
Après avoir perdu toute espérance d'accommodement, 
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le père du jeune homme rassembla ses parents, ses 
amis et ses alliés dans une plaine à Touest de la ville 
et pria les vengeurs du sang de s'y rendre. Il leur de- 
manda par grâce la vie de son fils unique ; il leur of- 
frit tous ses biens, ce qu'il possédait et ce qu'il pour- 
rait posséder : tout fut inutile. Le malheureux père 
dut tirer son épée, trancher lui-même la tête de son 
fils et prononcer ces paroles, sans verser une larme : 
J'ai purifié ma famille de toute souillure t Aussitôt après 
cette exécution il tomba évanoui et ne revint k la vie 
que grâce aux soins de ses amis ; mais la raison l'avait 
abandonné. Pauvre père! il était foui Ce jour-là 
même deux partis se battaient k Hébron, et soit que 
le hasard s'en fût mêlé ou que ce fût fait exprès^, les 
principaux vengeurs du sang du jeune homme mort 
furent tous massacrés, sans que les deux fiancés mê- 
mes fussent épargnés. Ceci n'est-il pas une preuve 
que le sang demande du sang? Que d'autres exemples 
ne pourrais-je pas rapporter sur le même sujet ! Sans 
y trop insister, j'aurai occasion d'en citer quelques- 
autres, qui, pour la férocité, ne le cèdent en rien k 
celui-ci. 



III 



LE SAHG DES ENFANTS 

Dans la Palestine, comme dans toute la Syrie, no- 
tamment chez le vulgaire ignorant des chrétiens qui 
l'habitent, on est persuadé que les Juife, vers la fête 
de Pâques, cherchent k s'emparer de quelque chré- 
tien, plus particulièrement d'un enfant, pour lui tirer 
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le sang et le luettre dans leurs pains azymes, qui, sans 
cela, ne seraient pas dans les conditions prescrites par 
la loi. Par malheur cette stupide et barbare croyance 
n'est ni combattue ni discréditée par les moines et les 
prêtres des différentes églises orientales ; c'est pour- 
quoi les Juifs ont quel([uefois à souffrir des persécu- 
tions qui leur causent les plus grands dommages, sans 
qu'ils y aient donné lieu en aucune façon ; car leur 
conduite témoigne suffisamment qu'ils sont incapables 
de commettre l'action barbare qui leur est imputée si 
déraisonnablement. Si la majorité du clergé oriental 
apprenait la Bible, elle ferait certainement tomber 
cette fable ; mais il y en a si peu qui la connaissent, 
que ce ne sera pas assurément par eux que les pré- 
jugés seront jamais détruits, attendu qu'ils sont, au 
contraire, les premiers a les prêcher du matin au soir 
à leurs ouailles. Ils ignorent que Dieu avait ordonné 
aux Israélites de faire des aspersions avec le sang de 
l'agneau pascal et non avec du sang humain, en se ser- 
vant de branches d'hysope, afin de se préserver de 
l'ange exterminateur (1). Ils paraissent croire, comme 
un acte de foi, que les médecins païens, pour guérir 
la lèpre, ordonnaient des bains dans le sang des en- 
fants (2). Ils prétendent connaître aussi certains li- 
vres rabbiniques, où l'on raconte que Pharaon se bai- 
gna dans le sang des enfants pour se guérir de la lè- 
pre, et que les magiciens de ce roi, pour une autre 
maladie, prescrivaient le même remède et faisaient 
égorger tous les jours cent cinquante enfants des Is- 

(1) Exode, XII, 22. 

(2) Brev,, Hpnu In festo sancti Sylcestri, lecL iv. 
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raélites pour le faire baigner matin et soir dans leur 
sang (1). La croyance au meurtre des enfants parles 
Juifs a pu avoir son origine dans ces derniers récits, 
car, sans exagérer, il n'est pas improbable que la ma-^ 
jorité ignorante du clergé oriental et surtout les moi- 
nes aient changé Pharaon en un Hébreu et les victi- 
mes en enfants de chrétiens. Cela est d'autant plus 
vraisemblable, que j'ai entendu des failles bien moins 
croyables, à Jérusalem, de la bouche même des moi- 
nes Grecs et Arméniens. Ainsi, ils m'ont montré la 
place où Meichisédech avait planté le premier olivier, 
après le déluge, et où il avait fait le premier pain, et 
mille autres sornettes du même genre, que je ne ré- 
péterai pas, de crainte d'ennuyer et parce que j'ai des 
choses plus intéressantes à dire. 

A Jérusalem, en 1858, un jour que je sortais de 
chez moi, je vis un honnête Israélite de distinction 
fuyant à toutes jambes et qui, aussitôt qu'il m'eut 
rencontré, réclama ma protection contre quelques 
persécuteurs arabes, dont il était poursuivi et qui pré- 
tendirent me l'enlever. Je voulus leur demander le 
motif de cet acharnement ; mais ils ne me répondirent 
que par des cris et des gestes, auxquels je ne pus rien 
comprendre. Je résolus alors de .mettre le juif en 
sûreté dans ma maison, qui n'était qu'à quelques pas 
de là ; mais les Arabes s'y opposèrent et je ne me serais 
pas tiré sans quelques coups et quelques contusions 
de cet embarras, si mon domestique. Européen d'ori- 
gine, ne fût arrivé. GrAce à lui, en un clin d'œil nous 

(1) Midrash rabba i. 
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nous rendîmes maîtres du champ ^e bataille, non sans 
avoir arraché quelques poils de barbe et donné, avec 
nos bâtons, des preuves irrécusables que nous con- 
naissions la manière de nous en servir. Quand 
mon protégé fut arrivé chez moi , il me raconta 
qu'il avait rencontré un petit enfant tout pleurant 
et que, lui ayant demandé pourquoi il pleurait, 
• celui-ci lui avait répondu qu'il s'était égaré et ne pou- 
vait pas retourner chez ses parents. L'Israélite l'avait 
alors pris par la main pour l'aider à retrouver sa mai- 
son, lorsque quelques individus étaient venus le lui 
retirer brusquement, en lui disant : 'Tu le prends pour 
le ttier, et tu vas nous le payer. Ce fut alors qu'il prit la 
fuite; mais il eut, dit-il, le bonheur de me rencontrer. 
Quand je sus de quoi il s'agissait, je retournai dans 
la rue, où les persécuteurs, déjà battus, mais non 
contents, m'attendaient en plus grand nombre pour 
me redemander le Juif. Je leur répondis en peu de 
mots, mais en leur opposant des arguments irrésisti- 
bles, que je ne le leur livrerais jamais ; puis il me vint 
à l'idée de leur proposer de le conduire chez le Pacha 
pour le faire mettre en prison. Ils acceptèrent cette pro- 
position avec joie, et je pris le craintif Israélite pour 
le conduire, avec les Arabes, chez le Gouverneur. 
Arrivé auprès du Pacha, je remis Israélite et Arabes 
aux gardes de la police et me présentai à Surraya, 
qui, aussitôt qu'il sut ce qui s'était passé, ordonna, 
après un léger examen, la mise en liberté du Juif et 
l'incarcération des Arabes. 

Dans une autre circonstance, deux Israélites furent 
accusés d'avoir tenté de s'emparer d'un pèlerin grec; 
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mais, après enquête jies autorités, on découvrit l'inno- 
cence des Israélites et la tentative faite par le Grec 
d'exécuter un vol dans leur maison. 

J'ai donc pu me convaincre, en bien des circons- 
tances, que les Juifs pensent beaucoup moins à atten- 
ter à la vie d'autrui qu'à garantir la leur propre et à 
se défendre en opposant la patience et la résignation 
à toutes les humiliations et à tous les outrages qui 
leur sont prodigués, tant par les musulmans que par 
les chrétiens. 



IV 



CHANTS FUNÈBRES, AFFLICTION ET DEUIL CHEZ LES ARABES 

Les Arabes ont emprunté des Hébreux tous leurs 
actes de contrition, d'affliction et leur deuil, ainsi qu'on 
ne tarde pas à s'en convaincre en comparant les cou- 
tumes actuelles du pays avec ce qui est rapporté dans 
la Bible. Arrive-t-il un malheur dans un pays ou dans- 
une famille, aussitôt les parents, les amis et les alliés * 
y accourent pour consoler les affligés, en se désolant 
dans les premiers moments et en faisant toutes les 
' extravagances qui leur passent par la tête. Mais les 
pleurs et les lamentations finissent toujours par un 
bon dîner. 

Voici quelles sont les démonstrations du deuil pu- 
blic ou privé : 1*^ On éclate en cris désespérés, qui 
s'entendent à de grandes distances (1), et on chante 

(1) Jérém.^ ix, 19, xxxf, 45. 
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les strophes lugubres que je cite à la fin de cet article : 
les Arabes imitent en cela les anciens Hébreux (1). 
2** Pour se reposer des chants et des hurlements, ils 
récitent, d'un air grave et au milieu des tourbillons 
de fumée produits par le tabac, des discours sur celui 
pour qui ils prennent le deuil ; ils implorent à tout 
moment l'assistance de Dieu ; ils profèrent des impré- 
cations contre les ennemis qui sont la cause du mal- 
heur survenu, et pensent aux moyens de le venger. 
Tout cela se débite devant les affligés, qui, comme eux, 
sont assis par terre, négligeant toutes les commodités 
qu'ils pourraient' se procurer. On en trouve autant 
dans la Bible. C'est ainsi, en effet, que Job, dans son 
malheur, est couché sur la cendre, et que ses amis, 
qui viennent le consoler, pleurent à chaudes larmes, 
déchirent leurs manteaux, lui font de grands discours 
et restent assis par terre avec lui pendant sept jours 
et sept nuits (2). 3® On se revêt des habits les pluî? 
humbles, on se laisse croître la barbe, on se roule par 
tçrre, on déchire ses vêtements, et on se jette de la 
poussière et de la terre sur la tête. Les femmes se 
teignent la figure en noir, et se couvrent le chef en 
laissant tomber en désordre leurs cheveux hérissés, 
qu'elles arrachent bien souvent. Non contentes décela, 
elles s'égratignent la figure, les bras, jettent l'écume 
par la bouche, se frappent la tête contre les murs et 
se débattent comme des forcenées au milieu des conso- 
latrices, qui, à leur tour, ne tardent pas à répéter le 
même jeu. Nous voyons, chez les anciens, Jacob se 

(1) ni Rois, xiii, 1)0; Jérém., xxii, 18; xxxiv, 5. 

(2) Job. II, 8, 13 ; chap, 3, i et suivants. 
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(ipsoler dçi,l£i|SOjrte, .l^sq^u il i croit que Josépk'-a'^té 
4^yqré.par. fine bête féroce (l) ; Thaïqar, infewttéeçttS 
sûf^. JfrprQ. jAttmvoûi : rappelle : les ^ actes ♦dé ' dô^^letlf ^ de& 
Aj;a)3ei^, {%) ; . David , pendant la t maladie i dô^ * F«ettft*!l 
qu'il avait e^ dq Beihs^ei. reste étendw par lerrei se 
ç^qpiftï^^P ^.Diw et: refuse de Dadnger'(3^.iij<)rati*r 
1^ ,iQ^iflç PaVtid trpuve Tsikiag .ppisQ'-etJ brAféepbi<'teS 
-^alà?Uea,.iJ plejurece malheur (4)^. jConftii^ iI«pie|iM«ip 
lû)^§(jii'il apprit; Jîi défaite de Gelboà et la= ipoi't»d£) 
Ç^ûl(5). Qp pourrait citeJT mille .ttutres eoteiipleis semû 
^b^es tirés d(e JaBiblp ; iCaaiâ jUDus- ne Icroyoils'pad 
d^y.qir insister dftvaaiage. Si Jénémie » 'epit rvjébu^ | «eh? 
ï^^è^Une daps , le^ i^muées 185l6 et 4&57, Jôfrsçïtte'tefe 
^^V\i^ Sje, déchiraient diapa Id Ju<iéeiiilitériâionale'>>^ )[]^ 
Iqsi q^ippagnei^ étaient ;ipises à feu et àsaiïg^, iti^aurflS'S 
pu; s'éçr^ar i «,)La JudéeeâtendeuiU'et spspèPtealailH 
» jgjujssent. Elles gisent, par t^rre «n habits funèbre»',* 
». et Je cri de Jérusalem est monté au ciel (6)'.? *>«» ''«•^'' 
^ ^. Lorsqu'un homme ;meurt dans pné ;maisoiiv4oUte^ 
la fp^milljB^ les parents et le3 amis quiiy ;acçoùreii(k ta^ 
liy^Qnt aux marques de douleur indiquées ct*dës8tlÉ^|> 
pendit les, préparatife de& funéraiUes comme -ton^^ 
qu'on, porte le corps autombeauiôt pendant Bèpt jours ^ 
ajprès; m^is dans ces sept djernier&'jouis^ Iadouk«!»' 
se cj^lme peu à peu. Aussitôt qa'.unâodividu'€pt«ûorty*> 
ses plus proches parents lui ferment les yeux. Un pas- 

(1) Gen., XXXVII, 33, 34, 35. / ^ ^ .^; 

(2) II Rois, XIII, 19. ■ / K 

(3) II Rois, XII, 15,16, 17. - - - ■ > 

(4) I Rois, XXX, 3, 4, 6. - l^}^ <?; 

(5) II Rois, 1,11, 12. . .' 

(6) Jérém., xiv, 2, . .,, 
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fiUge de la 6eDëse(l) et un autre de Tobie (2), qui 
paraissent se rapporter à cette coutume, donneraient 
à croire qu'elle existait aussi chez les anciens. Immé- 
diatement après, on lave le corps (3), on bouche tou- 
tes les ouvertures avec du coton, on attache les mains 
et les pieds avec des rubans, on couvre la tête d'un 
mouchoir (4) et on enveloppe le corps entier dans un 
drap (5), après que tous les assistants l'ont baisé ou 
touché pour la dernière fois. Cela fait, on le dépose 
dans une bière ou dans une caisse ouverte par en 
haut (6), où l'on met quelques pains, une carafe d'eau 
et quelques pièces de menue monnaie : tous ces objets 
doivent être enterrés avec le corps» Cette coutume 
était aussi usitée chez les Israélites. Tous ces prépara- 
tifs, ainsi que ceux des funérailles, sont faits par les 
plus proches parents, toujours au milieu de la désola- 
tion générale (7). Quand les invités au convoi funèbre 
sont arrivés, on va enterrer le mort, environ six ou 
huit; heures après qu'il a cessé de vivre. La cause en 
est que la plupart des Arabes n'ont pas de place libre 
dans leurs maisons, et comme ils dorment tous dans 
une seule et même chambre, ou dans deux, selon que 
les membres d'une famille sont plus ou moins nom- 
breux, ils sont obligés de retirer le cadavre de la 
maison, pour ne pas laisser infecter l'air, sans réflé- 



(1) Gen., XLVi, 4. 
(î) Tobie, XIV, 15. 
(3> Actes, IX, 37. 

(4) Jean, xi, 14. 

(5) Mat.« xxYii, 59. 

(6) URois, m, 31; Luc, vu, 14, etc. 

(7) Gen., xxiii, 19: Juges, xvi, 31; Amos, vi, 10; I Mach.. ii, 70. 
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ekir qtt:i) péki ({tidqMfeis t(rf ivefi^ qtt» la ihtfh se mit 

généràiem&M tout àutatity qttokftië \ë§ ehéié f&}i^imjt 
phi^mn difë m faire ffcmr Fabciliiklts d» (m^itommè 

tjû ÈbnMt as te iDâiscxii> te ci^it^iteît (m porté p^ 
fAiBLAmfBhùÊstm{i)^ qui f^ retirent êoianeÈâipÊnm 

({Ue KH» lèS ïrh^éê Vë«tM» i'^ttifiiiif t<e pkkix ^(Ât^ 
hi»mÉPàï {metiÈU e§i sfiivï pof \m pÊÈenïs(^ 
«fefsovlfé^ daijs ]a dcMdëuf v taâdîid que les leÉime» 
fulii^ënt VHïf d4 iMf»^ ctiê^ ûe tettr» temeètalîoMi «1 
d0 iMii^ 4;bdftts (âi)i qMiid Im rn&Hn soe»t de gfnitidâ^ 
È^^Amtts ^ de Jtdtit dignitems ;: cheà tes mteiâioMM^^ 

tt' D*7 a f»i$d6 Mt€» CoiBiiie ceAtes dont psorleot Jévé^ 
taiie(d) et saini llntUeu (4);^ LorsiGpw le e&rtégeiM 
wti^é au toffidbeaii^ tes pl0ai*si el^ les kth f edooUettly 
êl Q6 sont inteFrompas' qae tearsqu/tmi aixft ptOmcAoee 
qtielqtaeS' paf oies strr la TÎfi} du diéfitnt> Dairid proiloïmbl 
dKi^ erii diseour» sur la Umùift d'Abner (5)4 

A la KE&of t de persoliiuises considérable» cm de get» 
cpû ont tfu Feedme gén^rs^^ le* pays ènti^ pcead kt 
deuih CeAa ]ii& raqp^lle oe qm fifeirt ki^ IsraiélJÉesi à tai 
niofft d'AaroB (6) et h ceUe de JMkdse et de* Samuel (7);. 
serikimenl les Èti^hes nie jeâaent pas^ même* uo îovr 



(1); Actes, V, 6. 

(2) n Rois, m, 32; Jérém., ix, 17. 

(3) Jérém., xlviii, 36. 

(4) Math., IX, 23. 

(5) II Rois, III, 33, 34. 

(6) Nomb.,xx, 29. 

(7) Delit.^ xxxiv, 8; tRois, xxv, 1 ; ixvrii^ 3. 



seiiiètoetit; îk ûë font/ au cottirafirè^ ^è iaHH^t; 
Émîk f&jiïie k cMifë que c'ed pont eMomUf tkiti'âm 
teûi-. ^ ' 

Lé» ÂritKed tÀit àtiBsi iiè'aticôti^ d'âdtrë^ éigùé^ d^ 
deilil, ièis qtiëdeMiref ïèUi^ttirban, leurs cïiàuggtifésj 
de:s'etïveiopt)e^ la Ûgdtè danâ letîi^ matiteatix, etc., 
mais ! il serait inutile de les détaille*^ ici, puis(j[ti6 to'âtë'$ 
C63 prdtiqttes ée fï-oùvcnt âàiié te fiible (4). Lt)+é(][ue 
YèateTt^ment est âccotopli, ïéè Jifai^ëfttà dû moït ,*àiitt 
loat dans les cdmpfàgties, tout îïitîtés à dtûer par ûné 
âiltrô fomrlle, et chacun fetortfrtie eifeuîte chez stA. ^^ 
• Les jours stiitântà, à taësurè qtfe les visiteurs des 
tiiiâgèô alKés' arrivent pour faîi'ëjeurs complitù'ents de 
owidoléaiice à la fdmille du mort, cëlle-cî eôt otligéë 
de leur fournir du tabac, du café et uti dîûèr, ce qtfî 
cause def grdnde? dépensôs, sitrtbut lorsqu'il tient 
beaucoup de femmesr, (jui pi'o&tent de cette oîccasibïï 
pour bavarder et faSre des corùfmérages, tout côÉûftoe' 
dans une autre partie du monde. 

Les lamentations et les repîas fiittèbres tettcfînés, 
oA fait alors venir la persontïe qui avait été chàj^géé 
de faire toutes les dépenses nécessaires. Cette J)eirs6nn© 
e6 rend tin cbmpte détaillé et exact, si tôtitéïcriè un 
Afafbe e&t capable d'être exact, et totites lès dépéiîfôeÉf 
soùi réparties, par portions égales, entré" tous tes hûtor- 
mes de la famille et de l'association fofniée pour k dé- 
fense commune, parmi lesquels les enfants sont aussi 
comptés, quand même ils seraient nés la nuit précé- 
dente. 

(!) Ezéch., XXIV, 17, etc., etc. 
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-e grana aeuu au;*au sept jours eniiers 5^07 ex se reia- 
chait ensuite peu a peu. 

Nous voyons donc, par ce quiprëcèdéy qti'ff'ii^ir^à 
presque aucune différence entre le deuil defe'^fitëb'i^éxftS 
et celui des Arabeé, surtout des Àt^aîes" mufeuînians ; 
car, cnéz les chrétiens, là nature de îeur riélfgioiîi'iëÈr 
oblige a s en écarter sur quelques pomis. 

Je vais rapporter les strophes que j sii promises plus 
haut et qui sont .\ine traduction exacte de ce qdé'cniàii- 
tént'les'AVaty;' ' ' •' •' -:—■-'■.'■-„,.!..,. 

« On dit, Dieul que la puissance t appartient i en 
effet, tu as été, tu es et tu seras tôufôùrs ' lé 'pi^éiniérJ 
Chaque atome sur la terre se meut pat' 'tôi, et c est 
toi qui veux que cjiaqae animal vive., ' i ^ c^ 

» Jamais Abazia ,(guerrier ar&be) ne vit un être pmS 
grand que toi : il riV a personne ' dans tout l'iifaîVefs 
qui puippç faire ce. que tii as fâil! et'^'ce qiie tii, fais. 

.» Tu nous ,às tirés àe la poussière et tu hdus'i'é^ais 
en poussière ; mais, fais nous la grâce que les morts 
ressuscitent, tant en cette terre avec leur^ ehrénfs 
que dans l'éternité. ''iîm; u 

■-(?>»■» '»i!i» !:.!■! ;:■: : = •■ ■•■:■; ■ ''' ' r- • ,î .';:.' m :-:f m :.y<■- 
,.,(i),^|^is„IIva5,^ ■ : r, .[ . . ■ . .... . i •..,,,,. . 

(2) Osée, IX, 4. ' » « i 

^%f toémie, lîixvï, 17; ' ^ ' ' • . • V .•"''.. ^ • '"■ • ; ■ ; ■ ' u ■ / u < • * Mi ? ■ ■ 

(4) Ezéch. XXIV, 17. ,,,.., ^1 ,,,,^ j ^ ..>.i-^:.-. 

(5) Gen., l, 10; I Rois, xxxi, 13; Ecclés., xxiii, 12. . ; 
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,,^ J ai passe devant la maison démon ami, coranie a 



' ihjjn. fantôme plane m'apparut et ^'écria : Ils sont 
dans 1 éternité, tu ne les verras plus qu au moment 
Q\i ^i^ serj^3 aj^elé à les suivre. Pense que Ui ne yivj?as 

^/?i9M/j ^9^ 9^^ maintenant appartiens au nombre des' 
morts,, ypis-tu nos larmes: entends-tu nos. gériiissé- 
ments ? L'ange de la mort n'a que silence. Vis en paix. 

, . .^ Oh I jeune fille, foutes, ces demoiselles ne te ressem- 
ment pas ; elles ne savent comment se vêtir. Ou est 
ta fiancée, infortuné jeune homme ? Tu Ppu^ parcou- 
rir les yiUes et les tentes des Arabes, tune retrouveras 
plus une jeune fille comme la tienne. ,. 

, . » Ph ! loi que la mort a étendu sous cette couverture 
glacée quon appelle la terre, quand en sortiras-tu? 

la trompette et quand Dieu le voudra. 

» Cet époux n'était pasi né pour être heureux I Pour- 
quoi est-il descendu si jeune danfe la tombe ? Quana n 
aj:^ivera^u, cimetière, les mies qes tombeaux se de- 
manderont entre elles : Quel est celui-ci f est-il garçon 
ou marié? . i .. i 

» Oh I vous qui habitez la tombe ! ne voyez-vôiis pas 
venir un hôte éternel ? Préparez-lui un lit et une cou- 
verture. Les morts répondent : Ici, nous n'avons ni 
lit ni couverture*, il dormira, comme nous,., sous .les 
pierres et sousia terre. ,, , • : = 

» Oh I toi qui vas au sépulcre, arréte-toi un instant, 



oçipt l'^ii; ,4^! répondre ^ (Lews icoinpâ dei feuu ilie» Ivcf ft^- 
g;ç)i;r3riBQiloriiiii^i8iOFt.çat^or9de Jeuss :4<^tesf > s^irpns^ 
paff.tet brouftifth^ ,4es, hurlements^ ; et 4bs teri« ^iréotai^ * 
teojt 4^ i tQus, icôtiéa ;, > et les ; conducteurs der eheyauK^' • 
d'accord avec l'escorte, augmentent le désordre'^tî la. 
c{M;^f\i^pp m feisaiït semblant de courir: ftprès lestto- 
leuJT^ ftv^c l^s .içheyaux id^. voyageurs, pouu ôtepoài 
cff]^^rQi tout paoyeu?dQ^'^surer.a'Us: sont'fépiladble^- 
io^iftt^^qués, . tQudip. que* d'autres foo^timiuedei'cfafav ^ 
g^)[;y^e^ , bpgagçs. Quelques iustants ,!apiîè$^ il'escopte* 
rgyi^çft^P idi^aut.que Jes voleurs se soikt enfuiâj) ot là. 
tranquillité se rétablit sans qu'on ait ni mort Bi!ii!kém0i 
la ;3p^oj^^e , blfssur? à; déplorer. G'eist dans» le catn(te- 

ifl^i^j sijrtoutquçi. ces choses. ont lieuw. ; ;; ''(h. 

^,^^ps ,^, voyages i3^oç4urnes|,. la nujitié: dei l'iescortc} » 
clb^i^îje doiV^ntK. l' wir-e 4ef rière, fit : les iVoyrfgétnR* 
Ojfjçupçn^ l|Q,D5ulieu. LQrs«quela route^devieutïétroite^tt 
cfli^pép^(i^ rayinsi le chef d^ l'escorte, d'un; air iflaysH. 
t^f ji^ux,; prdpnue i raie halte, et : envoiei ? lim < bu.^ rdeuxi « 
cay^^çp^/faire , la rççoni^aissaûce de iquelque chose quii ■> 
lu^,^i3efpb^;^uS;pect. Au bout rde quelques^iil&iaifts;!) 
o]|;K(r^pt§n4rqu^lqu€}s détouatious, etle feu dâvîeiitplust^ 
vjÇ,^.quîMiid Jq (jhefi^aveç ses hommes, se Ten4 suiT'lej 
li^ fbx qombat ; mais il ne tarde paa> à revemir ayed»-' 
npjivqjle. îjgréable que les voleurs se, sont dispeifiés;] 
ajpi^f^At^qu'il y en a pautrêtreun de tué^t maisi iquè «la > 
prudence exige que Ton s'éloigne jau plus-.vitedei ce' 
lieuidling^refiXK.î- ..'.•;■ ■ '..' -.rii --i. -::v^\ wf uf 
,3iMdau$iKdttaquiQ du eaimpoU)dafi^oélledeila(Po^teçq 
un ^.YQyagejun voulait iÇoairinraiYep- scanwdiefvial'iaatsë*' ' 
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oeraré ée *es<50rte,^1lJ pourrait' ^é • i^^ que ^S^ Wlkïi^- 
seOTST'le «raient broWeir plùS 14^'iî hê V^Mrftit, ^ët,^ W} 

doibmage vi^^itablei^^ite* ItiiTet^ëiébrTôit^ctrtfeléSiaSiàlM 
JaHts>«e ' feoiitJ évanotis ^dfes tja^îls' ont Vii' (fa^m ' lëôr te^ ^ 

•^H «ici est aiosî génékléttiètit de tbiilfei lès attâ^itfès 
phis'Où moins rëritabVes qiïél'dtf taèoftte pouf 'se prë- ' 
o«*dr unie petite gteite'*/ttfm*, étf !at(ëiïdëtit,'lléS'escôrtié§ ' 
enûpocbèwtftotijôûTfe !e btfkWchiëfi qU^ëllès vôtlîklénl? HW 
tettirj'Si j'ai parié dfebelà/c''éfefquè j'Criiénd» dî'sèoti-^ 
rfci^ k chaque ïfistOTl; isuf fes përllSîqtiè! ï'ôïi'ëoûW'ëâ- 
Palestine. ? "-^ •- • -' '■■■ ■ '■ ^'^ ■ ■= '" • ^''' ^"''■'' 
Jp'Je répète, oïl peut à'épârgtier tous lés ennùîispôs-' 
sibies avec une esteôi^tfe dugoûVerneâièinfi,' et J'âjôtifë* 
qu'en- -signant' to 'enjgagement avec un 'des j^réitiiSE^s 
chefeide'dBédoàiM, loi^sqti^ifti tètiipart^Out'ii' së^ ^^1' 
rllei^f déserts Oû <!eux defses'lalHéd, on ■ peut tbyày;ér'^ 
avecrîautant ' de sécurité qtîedahs tout èmtre ^yè^lAïÛ' 
nïonibnt:le|)lus vif dé la ^tiefr^^d'Hêbfbiî, 'j y âi-fàil^' 
uiiq^ex€uSrsion> ' en; 1 8i56, avec M: ' Frédéf ié^Dv MôésIttâV ' 
da^iLondres. Nôiisîsobim<3s retenus péùdailtilà' nuitj'^ 
aaitqitieii des térièbrës, les'^!*tis s' étaiit'biB[tttts''lë ^u^ 
même' de» notre arrivées et quoique '^nciûs'^ftféyrorii' 
saii& escorte «aucuBe,! pèTâônUë ne s'est ftVlsë^ de feVr^' ' 
insiJter^ paree^que j'âfvài'jf obtenU:da^-t*à6hii* qiië Ife^' 
drfnbarttantsjfiissfent' prév^hns; Je suis allié àtiutiéiit''X'' 
^ftiplofasa* sans que «personne m^ait tnàïiqùé de resjkfcli 
ni ait tenté de me voler; il est vrai que je ilrf *8(llàlS-■ 
pas^ffmlF faire'dtt pi^séiytisttW tl{ pôUt'tîbntnârlèr'Iés 
habitante dan^ lenrs opinioflsv J^ai été- Vfngt^Jhaftifé' foR^ 



$icâte de la pjiéDicie, da^afTak Ç^a, j'^ ^fifi^^û^jl^ 
f^aiqte ^ T^ainta £Qis ies^ndrom las fda^if}^gprpu& 
($. IjBs pl^s fflal fapaés ffe la paj^tin©, fi^^ ^ l'4p^ 
que (des 4^raiOTS flfjas^çaçpeai 4p jLiljan, q| ffi^ J)9o»3 
* étoile m'a toujours protégé. Mais, ce qui «&t pj}^fpf$, 
c'e^t^q^e, dQ )wuf| l^ EJHfQpéejia qup je ^nq^s, en 
Pafiestinfi, pw^^ t\ai ^ à (îéplppeF '^}R^ :rPBPP?tr« d» 
g^Pïîp 4p pelle qWfi peptaips ftsglaw (§ïpéFJe§iDs) # fflft 
çQifi^^i^ppe ppj fsjte. Que c© qiw je ^pç 4^ ^ijsg 
sfify^ à |.^ foif; ^pncqn^^emmtet d'iastruptipp à cgi|$ 
^}|i V9^i4rai^pt pçuîffle pipi pappçHRF 1? 83?». 
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Â la mort de Sara (i), le ¥ieux patrianshé, aprë$ 
aypir f^it ^on deuil de sa femme^ alla tFopvet^ ia^ hà'^ 
bit^n|$ d'Eébron pour leur demander 6[ite, malgré 
$0zi titre d'étraqger, ils voulussent bien lui sicôorder 
1^ droit d^ ensevelir sa mqrte. La prière d'Abhiham 
fiit ^Ydrablement acci|eillie, et on hii permit de diéî- 
m Un d^ plus granâs siâpulcres. Mais coiiûfmé \ëg së^ 
pulcFé$ coâtaient extrêmement oher phez les^ aii^fma*; 
pn prenait toutes les précautions poui^ eiàpédiifi^ epft^la 
U$ {iassdsaeiit en des mains étranger^, et d^àlflè^ 
QU en|r^teçait l'espérance de reposfi^' im : jour à 



(I) Gfiiï.,{>c{j*p. ^fu» 
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côté de ses ancfîtreg. Abraham vou|ffit acquértrjicg 
droite f éels et perpétuels sur Ip s^pjijcrp, et c'est poijr 
cela qu'il fit intervenir les habitçfnts af|i) qu'ils lui ob* 
tinssent d'Ephron la cavèrqe 4e Itfacpéla, qu'il pjTrait 
de payer aussi cher qu'pn lui en .aurait demandé. -^ 
Non, mon seigneur, répondit flphrQn, je t'abandonne, 
en présence des enfants dp mon peuple, mon champ elf 
la cayerne qui s'y trouve pour que tu y enterras cçlle 
que tu as perdue. Abrahjafm témoigna sa reponpais- 
saUce de cette offre généreuse, mais il insista pour 
obtenir un véritable contrat de vente au lieu d^une 
concessjon gratuite, et le propriétaire lui répondit 
qu'il valait quatre cents sicles d'argent^ prix qui 
fut agréé par le patriarche hébreu. 

Abr^h^m fit peser, en présence ^des habitants réunis 
à la porte de la ville^ la somme d'argent demandée. 
Le champ d'Ephron, avec la cayerne qui s'y trouvait 
et les arbres, devint ainsi la propriété du patriarche, 
p| les habitant^ d'Hébrqn firent témoins et garantji du 
traité conclu. Telle était*la manière pVimitîve de pas- 
s^r ejt de garantir les (iransaptiops, manièi'e qui s^'est 
consjBrvéeiusqu'auiourd'hui, comme nous allons levoir. 
. Si \\n homme considérable veut acheter quelque 
chose d'un de ses inférieurs, il cherche toujours a^ 
l'inviter, chez Im, pour lui donner un bpn dîner et le 
4i?pqser par là à lui apporder la jieijîandLe qu'il yçut 
fairç. Quand le mqment favorable est venu, il fait de- 
ïn.anqer ou demande lui-même VP^j^t désiré au gQurr^ 

mand, qui lui répppd aussitôt: 

Jp suis votre serviteur ; tout ce nue je possède est à vous, 
mtre nous il ny a pas de prix; je voVjS le donne,, il est 
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tout à vous. Quelles que sp^ent les instances que fasse 
Tacquéreur pour savoir le prix de ce qu'il veut ache- 

paroles mille fois répétées d'Ephron, et, de plus, il 
dmxAl^oiÂ k pàttencei.^eliSe îaisseifiljHi^fer. la.feai^ à 
tf)]j^m\e$i ptQtestutions dq 4évowPOfenit.et,4]ôflfe0$ gr^-b 
ta^e3)qpi«ae suGcejderout todépmmiBBt» ».) Miioidjwx^jiii 
1 u fiï'allez pbs xîroimy •. $ lecteur^ I : iqae • l'Apab&> ait \vmxy} 
nMmtil'fmtentiort d^^viorts faire (Jade&u /de. 1oiiiAtfôi<}jïdj 
TOusjluiiaVea Mm9iudé^: toujte<5iSes.|wrQ;te8tipn$.de(dér> 
voÛHi^fttiôoat. fapsesi, i€|t ih «e .ch^rclte^jw^igagô^ 
<îUi|itêrtps, pQui! saiYbir si vousivoiifl/lieziiyfédtaWBaxettt^ 
^eHien quelque cihosçbi gi vous ;y: /êtî^s[ pressé par quelt; 
qoe ibespift^.^t laussi pdùr.réftécbipdeifeeBb Di^fàisài lai 
$Qn^mq.j(|*'i^ pçrut^û ri^tirer,r scwipe./quUIi jc^eft^ 
toujowtff^i.à Mr)3 ài^e h l'iacquéi?eur.,luirbiême/iquandj 
GôluifOi iH/^t p^'^utei'Tusé que, Iw^ iof Squp, ^iqpiifèâ 
q^feiqvQgi .dîners et autant deiSÔ^UiÇÇjSt, iM mX idt*ivÉ 
enfia à- coflivenii*: du prix, tout nlesA paa]^ttç^r»;:lfimfji 
k yéndç uri pfend quelqUisâ joupaiafitt;dP Qp^Ulj^r} sf g 
pafesftt» jpQ\ir quij , il deiHanfl^ , t^v^oupif . Ih^ iii^khr^kii çl 
sautai iquojL rien^ ije &e. leriaift;; f.^! j<*iPi drt ipôifiP&eM xjjPï) 
mé, ' i odi! pë$e I sor|Upuleu3Qni&nt ,^' QP . eit . |Iaiirge^t] i idonll 
l$i, val0un i^s^m/ b0auQ0upvi , paroei qiji^; Içs . femlpeisi ojal 
pQ[r|4<çi^$ nÊ^i(jau5;.îQo»\ïne.pc^]^pnt, legoot {|ei\c<és,i^ 
Usés^^c.eft ,q|j^ ;Jes ,geft$ d|ii ,^i^upl!$!;nQ rm^yW^riA-:, 

i»iaâ^»d€> .pièiçeid^.pQPiai? î$w3. la[l^^ 

de la,mn)^UcQ:eR,birculfiti<»i..^: 1 .l. ,]ifi,!jp r;> n3 .oii 
s. liL-^s» h»bitapt& actuels :€|eja! Jî^teatjnia,QOh dQW/e6>^fi 
^rvéïi^ta^ uaeiooutumç d'U y,iaiquatrejisi|ill©i(^a§^ 
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a 1 M. X r I 

-u!';. ';. . . ■:. •■..•■.•..;■■■■ :--.,i,-.-»:^ ! 

' '■ LEft MÉDÊCtHS ARABES ET LES ÂÉbECIHES '^ 

il ..,;.;.' ■ • ■ • ■= • ■ •'• "■••■: 

»' Il'y'fi^des di.^ciplesd'Esculape dans tous les villageà' 
de te Palièstlné et dafns chaque tribu, mak ils 'vivant) 
misérablement de leur profession, parce que presc[uel 
touâ lëS' chefs de famille sont médecins de ceux qui 
dépendeM d'eux. Us doivent donnet» la mort plu&'fei^ 
cilêmênt qUe la "vie; maïs le paternel 'souvernémentr 
deJaSublhoe Porte ne s'en préoccupe en auôune fa-' 
çbn; Qiie celui qui vit, vive, dit-il; quie celui qtiï' 
ndeH^t,' «oieure ; il faut laisser faire là nature et il est 
iihposstbie de la combattre. C'est la raison pour tap 
quielle :|>ersoQTie ne s'occupe de la santé puWique>''nt 
de&imoyensde la conserver, ni dés lô^is sanitaitesJ 
Bepfiis quelques années, les Arabes des envir(ûis''âe 
b'^ville but recours, dans leurs maladies> aux n&éder 
cins Européens ; mais C€ux de l'intérieur ne se cbn- 
fient' qu'aux médecins indigènes,; dont je fifeirlerai 
bièntbt; ainsi que des expédients qu'ils mettent «d| 
œuv^e. Le barbier de la Iribu ou du pays est g^éra* 
lëmênt celui qui exerce Tart d'Hij)pocrate.; Il' donn«éf 
des médecines, remet lès membres liixés, fait les sai-^ 
^ées> pofeô ' les empliàtres, cicatrise- dans quelques 
ciiicon stances et fait enfin la barbe au mort, opéra^ 
tion dafns laquelle il réussit mieux que dans toute atn 
tre. En sa qualité de barbier, il a des rasoirs que l'on 
né' saurait iiieux comparer qu'a dès scies; ëlcomfaae 
ses» prailikçaes le 'paient fo^t peu -pour se' faîre-tasèfte 
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tête, 41 expédie ]a besogne le plus lestement possible^ 
afin d'en . contenter beaucoiip en peu de > tempsy ' non 
sansfeire force égratignures et coupures. Mqlheun^ 
lui, $'il état bUisé de pà^^f fe pHk dit saMgf La 'for- 
tune de tous les capitalistes de l'Ëuroperft'^ isufiîrait 
pai^w Mais ce n'est pas Ik son seul talent; car il dbahte 
et joue d'un petit instrument assez sanbjaiije> à ui^ 
guitare^ po^r attii:er un plus: grand nombre dé chài 
ïands. Il est bien entendu qiié je ne veux pas parler 
de ceux des villes, pài'ce que cèox-ci, a forcé - dé irèst 
tei* comme sei^vants infirmière près dés m^ècinà È^ro* 
péeuSy apprennent toujours quelque cjfiose ; aussi sbnt^ 
i/s plus capables et, dans l'exercice de leurs diverses 
fonctions, ils ont au moins des instruments passal^ï^^ 
Mais retenons à la campagne et àù déseri. tfn Wfaér 
devenu chirurgien rie inanqùè pas d'outiïs : iï fàitlefl 
saignées aivécson rasoir, il ouvre iioé tumetir avejeâoîà 
ravoir, il coupe encore les gencives avec' soii rasoirj 
et s'il a a faire ùiie amputation, cbosé S làqueflè les 
Arabes se soumettent difiticilement, il se sérÉ d'un côii-* 
teau, n'émployâiit lé rasoir que pour les phalanges seu-* 
lement. Si quelqif'un, dans un combat ou éii remuant 
des pielrres, se blessait quelques doigts des înains. bu 
des pieds, on lés lui envelopperait aussitôt dans déà 
linges imtibés de vinaigré où, à défaut de tinâigte, 
dans une dissolufion de sel. Si le sang continue a cout 
1er, dn fait bouiïlir du beurré e( de l'huîîé dans une 
poêle ; puis on prend de forcé ïe malade, qu'ibii ^Uâr- 
che, s'il résiste, ei on trempe ses mémèrep sanglants 
dans ce liquide. •• 

Âvez-vous une douleur, un rhumatisme, on vous 



appnqOé sttr let pdrtië ittëlade deà diKâ^iàKmf^d'bcff)' 
ie» tmmaXi(iii^i oti éhcûté, tie ^tii «M |}hi8 Jii£6t>i<^ÉI 
ptûB éHpHàitif, dd fiente dé «àdmëèHi, |)àfd6 i}Kô dôt 
animal s& iidutrit de végétant; ^i; apfès ^bie pàéSé 
piif àoû orgsttiei digestif, s0tdn les AhtbëÀ, sotit /bit 
«fffleiicefii. Je dois eotiyfétiif mH-i^hé de l'eicëll^e^ 
(k ce rclitiëde ^ eai*, étant tottibé dé mOtl cUëraly je iàé 
fis liïië i^i ^raté contu^kaifj ^ë je lie pouYâr» pltte 
kr^gi^r y (»t 4)0lliaié j'étais tÉës^ldgiié dd léi^tii^sflëfii^ 
je dM lAe^ luis^r lÉ{>p)iqu6r par titt Arâlre tiil de* cék: 
eiÉpifttJ^È), dônrt je A^ t^ëâ^â^arfiafah; fiiu&i^i le hènde^ 
main iiiêiQC^, je^ fms tontîthief Èaoïi ve^a^. Qoafid» 
êliëz tes àaturéis dû |)8h)rd, }es éaflitfatit^ ne p^ddi^mj 
mlMl ëffeFt^ on â imirïédiatéËieÊli récfoilrs an féh, éit 
ftliMit ^Dûgir iiD feir qa'oï^ à{t|)Ii^e; ensaîté È\i¥ laF 
pcirtif ttiâlade ^ povtr y iÉttpt^mëi' tiife oti pItisiétLril 
Ht&rtsftiëÈ. OtÈ fdlt de même enmté ,pont perce»' déis 
tfims^ d'cm eoidëM les mailraism immeôrâ qm gé^ 
MM to Hûkalade ; et ééhtM Itàiéé tëë itotié abtël*l!é ju^-^ 
^k €8 ^<t'i) i^f gaâPi ^liëi'eiâfèftfi.' Si Une tutbèitf 
(iltide à ÉMipptireFy ob en accé!ël^ te siippiÉÈràrtioù ëtr f 
âfpKqiiâât dtf )a fiefite de |rigeoi!]f enr d'uÉie veiPâfilte qaëU 
èofeMpie», tiïélaffgée àftee àt la Bsetithe ôti de f a sâttigë 
bMiltfè, h tGHft bï^oyé dattô uïè ÉkyHièF\ »ï qiiéiqti'ttt 
êdt ^ao^êU par tiii elïien, ^uî rea^ëtHeàl est éMidgé^ oftt 
|id!^ sét la lBie^sui*e hA càta^Iàfi^me'd'â^oïf» ènii» fài^ 
fattièiit^ â«M; le ptrii^ gatwtntit, {xytfr PëVoir épf^otîvée:; 
Féttc^fté de ce Fëniëd^. P^f éij^tf aiFë' tel» dë£tts, cNht 
iteft m èm pm dé» clefs de &«tétigëot, tout â fait i^^ 
c«Sti«es teî ; mais ëî le patién* ^ asséi Ae fer ftiWé eu dèf 
fëèî^Mîo»! M'hij^ fait cette opération afvee de groi^ses 
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pii^çettçp, OU, encore av^ 4çi^. tppA^Ues.; et^jS'iJ, n'0$^ 

pas assez courageux^ ou lui fa^t ,inc^î^w,4^,ifevilles 

QQ taba(| ou de ineuthe, pour eudaroiir J^i danli^r, 0^ 

emploie, Topiuip^ loi:çque le mal est; Ixop.yiolwt^ ; »i 

: Nou3 ayons d^jà dit comment on guérit, losi imorrr 

sures ou. les piqûreis, venimeuses ; il ,ne.;P0vis reate 

plus qu'à, sgouter qu'on, ;^e sert du rawr.à scift pow,r 

faire des inci^ion^ à. 1^ partie malade. On tmii^les 

mftux de tête par l'eau et le yi^aigre; mais. on «p. wi!t 

quelq.uefois des sangsue^.ou l'on appUque i^u .çcim un 

vésicatoire ; les plus ignorants fgnt us^ge idiHXtil^out 

ton de feu pu cfiutère. Pour leS; matUx d'y^WW^i P03 

n^iédicastres improyiaés ^mploipnt, des. eplyde^ qai 

leur sont propreis.» Ils ordonii^mt . jdes bainSj.lqQidfii^à 

l'eau de ro;5e, et pprcent qupjquejpjs.les or^iUjes„,pQUi: 

y accrocher, pjsndant quelques JQurs, de IpuffdhiPtti 

neaux. Ppur rpmettrei un pied ou tout autre membre 

déduis, ils font SQuifj^ir Je pjartyre au patient, Je \inm\ 

de toutes leurs fpjxes ppur rejoindre lei^.ii€|i|i^, jp^^rji^efl 

et les tenir en état ç^u moyçn de. morceaux 4^.bçis fflp» 

^uise d'jéclisses, morceaux de bpis qu'ils.jieuta^jpjujc 

çlu menibre. Ils emploient aussi ,lçis, biain^ 4^|^ai\i.^^^ A^ 

vinaigre, pour préveuir. rinflammatipn,.,Ï4ia.,plnparlt 

du temps^ la gangrène s'en fl^êle et ef^porte,,|ç,fl[^ft7, 

ladé; mais on attribue la mprt ^u id^stini qVii P9t,l^ 

raison i^puveraine c^e ^oiit ce qui ,$p pigisse,.9.i^x,,yeu^ 

dçs Âra|)es. Apr?saypir apposé. ce qui cpi^çevûfl,l'w4 

de la çhi^uygi^j, je devrpis papier peut-rêtre çie 1;^ m^- 

d^çin^, i^aiSj,jsyir„VS point, j^ suif Qh}ig^,^e ,copfesiseR 

que je ne sais absolument rien, si ce n'«st que l'on fait, 

avec des simples trouvés dans les ph^mps» toijt^s ^es 
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^l'èjationi; les détoctioù'^ ét'Ibs' ii6W6rls"câïM'Meèl 
Wtai'ftbstreaiirtii d'entr'er'datl^dé^'déiaits'sur ces' sïmi 

les plàtttés' ^u'èthpîoitot les''ï*àraiaëiyàVrét'qu^''J'é 
nM l 'jamlaib assisté à' 'là côhipdsîliôi» ' 'flé^' 'dHJgtïé^ Je 
ièi» ' seuléinôùt que, • poUf ' ôWufîëi^' 1^1 fiïMè' iti^^F- 
«ittefltfes 6u^ les ' fly^res- përi6ai(itië^:"8n"fàîfî%sM 
d'iiûé'fcdissb'a cônapoééë M fedc de rMriéé"amfeoil 
■fl'herbeS', telles que l'absinthe et la sdûgei' auxqué'fies 
on iWêle' Une petite quantité d*eâû-dë-vie'|'bièû'qtilé'i*ëli 
fttt'^nôdiiit soit peu agréable au go^ït] jepui'^ Idïi'e que' 
la¥épû^âAteé toné fois Mi'liioiitëÀi'Oh ëà M d\ën& 
tir; f âï,' pour VaffirtHéi*, liia' propre léxpért'eM.'yê 
àais^'ôufei qu'on etajplôie aujourd'hui là' iiiandràgore 
(JOmtoe jadis l'èinploy^' Liai l<ïrst(ùë kWénl son ilJs| 
Itflui'ddbûa |;i);'iDaais pour fe réàté;*jé réj^éte {j'iie je 
ri^dom Jè'ne saurais oublier d'âjoiitëP qieje Ûs'up 
Jdar lé voyagé de'Jérusalétii i Berhïéeili"âyëo' ùû'm- 
Ii<Ai'qiii disait avoir étudié là mèdéànë "h' 'PaiiiU''éi 
^i voûldt nié prouver que le v'îtiâïèré'ét"i*^âUTaiî 
âàieht' dés miracles dans la'bùrë des maiiadies ' nif* 
itiàiii^d; Naturellement, ijtipiqùë' je mè' 'divértisse'fôrt 
de ^èis'àr^mèntsi je liii' dobnaîs toi^oiirs"'raisbn', de 
sorte qu'il s'étilhotisiasliia de' soil 'prô^^re discolù'i^s'jusj 
ifti'k voriloir nie détnoiilrer (jue'ïèis witàbfësnioyeiis 
dé'^érîson' eiï^loyés par Ws hotùmés 'les plus' cêle- 
ftrtsdd'tiotré sifecle ii'étaiëût'qùé'de f'ëlAi ét'dli'tiriïi- 
gfël 56 suis^tir'i^iïê, retiré dèins ià''éellùïo' clé' 'mblnè.'' 

il- -a dû ^e aire qtié j'étais uti hcwiine'iijrt Wtëllf^^ifii^ 

i,. I ,■.... : . , t ,, . : ■,, .• :,• •■■;. .'< ■ '. M! M Mijp 

\\) (ieli.;ixx, IS, lï, 10. ' 
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tain qup je i^^ m^nifpsUi pas le mpjf^drf» donfe f i|f 
V^xpeUfiRce ^p 81?^ WPypqi^ m i^r ce qfp'il pi^ (^jsart à^f^ 
lflaift4ie^ qu'U ftvmt gqpries; ^^if ij pçi pqrlp jam?ii3 
^fs yictipo^e bpnévql^^ qui, gp^cg à Iqi $t à fi? ftpîeŒ|€<ï 
iufaillihl^, é^ftiea^ à|lpe9 ppjojnfire danp rawtfi? «K)^4f!^. 
4^pui{j q^'il exerçait ^ ^érHs^leip et ^ Bje^hléeR^, |e» 



I « 



VIII 

Comme on peut bien rir^iaginef, le^.mçybles de la 
tente d'un bédouin ne sont pas nombre^i^x.UniB ^raçd^ 
lance, dpux vieux pistolets, un sabre recourbé, un fuT 
sil à mèche, datant de J'inven^ion d^rartiUerie, un long 
couteau ou un yatqgan et un bâton armé (i'ijpe pommj^ 
de fer , telles soqt les armes défensives et offensives 
qu'on y trouve. Si Ton rencontre quelquefois d'excelr 
lentes armes dans de pauvres et misérjibles tentes, cela 
prouve feulement l'adresse, sinon l'honnêteté de cel^i 
qui les possède ; car on peut-être sûr qu'plles ont été 
volées à quelque voy&geur. Parfois oh trpijve aussi 
chez les nomades des fusils armés de baïonnettes et 
des épéps européennes , qui rappejleïit le temps d\\ 
général Bonaparte ou l'époque plus récente d*lbfahim 
Pachcji. Après Ips armes, on vpit un petit u|Qulin.à}>r^ 
pour moudre le grain ou les sauterelles desséchées, 
puis un mortier en bois pour broyer le café^. deux 
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pierres dlpfefif ppur ^gruger le sel, upe pJaBqfip fie fep 
et une de pterre pour faire cuire le paifl, fait à 1^ h^}p 
e<i sans levain, unie cafetière, i;qe caraft^ fie terpe cuite 
pour conserver l'eau, utf sac çle cuir pour )^ pwipery ' 
un ou deux autres pour la provision,, qvielcjueç fspa-^ 
beaux de bois, de petjtes tasses* à cafë dép£(nèU'lé0î?,î 
une majrmite; une natte ou quelque tapjs (Jér(;>bé, qift 
sert d'ornemept au carreau ^ 4flP® ^^^ réc^tJQps, çf 
de lit en tout autre temps. 

Quelques peaux de mpu^on ou de chèyrp rernpja- 
cent les couvertures. Tout cela, avec un grossier ins- 
leunient de musique quelconque, est ce qui constitue 
le nécessaire des nomades aisés. Mais les pauvres 
sont loin de posséder tant d'objets. Les tentes, eu 
^nëral, sont hautes de six à sept' pieds, de forme rec- 
tangulaire et faites d'uQq étoffe grossière pt soljde de 
poil de chameau ou de chèvre, que lejs fempies fileut 
ef tissent avec le métier ordinaire, A défaut de ce tissu, 
on se sert encore des filametits d'unej plaute appelée 
lift-adun. Ces tentes, de couleur brupe (1), étant pu 
peu inclinées vers le sommet, l'eau n'y séjourne pas 
et là toile n'en est point pénétrée, à moins que la pluie 
rie soit torrentielle ou qu'elle ne se contiuue pendant 
plusieurs jours. L'intérieur est quelquefois diyisjé pj^ 
trois compartiments, dont l'un est appelé al cobbqch, 
c^est-à-dire l'apparten^ent des femmes. Ç'eçt au? fem- 
iiies (|u*àppàriient le soin de drpsser e^ de plier 1^ 
teptes'. L'ordre dans lequel ces tentes gqnt fàngéç^ 
dàJîS un campement est à peu prèg régulier ; car elleé 
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■(!)' tant. ,1,4. 
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Bènt ' disposées é» cercle sur' uoô place/ • puBRiJu^; qnl 
sert anyfSBi, pendàntla nuit, de parc Àir&'béftlîlatdbi" ' ^ 

:Autouï* des tentes, on n^élëvéJ jâtûaisd'tiUvï^gëS'dë 
défense ni on ne met de gardes avancées ';^èB'chIéttS 
sont les seules et uniques, sentinelles chôi^géeë^ dé ' té^ 
veiller les dormeurs à l'approche des étrang^èï^è. tôî^^ 
qu'on est menacé de quelque danger, le chef dbtitië 
le signal et, à Tinstant même, chaque fômîlle plié son 
bagage dans sa tente et le charge sur les ehâïiiiëauiJ 
On pousse les bestiaux- devant eux, et dotrinie'^fces 
fetninïaiux sont très-habitués à cefe retraitei^, ils Iseimblent 
devrùer la pensée de leui^s maîtres en précrpiiaiit = lé 
paSi Danfe ees sortes de marches, lès càvaMèri' vont,' 
comme atant-garde, Reconnaître le terrain, et revient 
nënt ensuite pour appuyer les flancs de h'^cdôtihë j 
mais, si rpocasion se présenté, ils soutiennéftt ift^itë- 
traîtfe avec lesi hommes à pied armés de ftfeilâ et dé Kôtr- 
teaux,:et; déploient le plus grand courage -j^ù^' fë^ 
pousser leurs ennemis; ''* • '"* • 

>•: L'abondance de la nourriture réflond à^ îa'rlchteè'é 
desjmeublesi Ces fib du désert obsei'vèiW tth jèûii^ 
involontaire continuel, car ils se nourrissent fôH tiiàll 
etnë cônsëmment pas plus de huit à neuf dùceà' de 
nourriture par joui^, à causie de la rërëté ilés' alî- 
meûtgi; ■-••.■ ^ '' ■■• -'' ; v"--). ■ 

"Leur nourriture se compose de lait fcàîUé; de fruits 
sûrs, qu'ils dérobent dans les campagne^ éii Virent 
ttlnMW ièti datis certains cab, d'uii^pëu déi faHti'e eî' de 
efeg de^ i^aiiftërënès dètï! -j i*î Aé^ pârl^, Se pëtltéâi g^à- 
le^ee de douràb oU de griain^dé leniiilfésVdb f^Vefe, 'de 
frome^aigrév s^aléiet d'uf ébttmièld'èliBi'^^][)îèrr%,'etT(ÎHifi 
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p^ d^ioafl^ $aastaucre- Chez les ohefe, o& rçsdrvfei .ia 

vianej^. : pour les Jours, de fête ou de dfeuil, comme: les 

mari£ig€^. pu lies, enterrements ; maiSila bête tuée, ^ha- 

ojeau, mouton ou chèvr€j,est si dure, qu'on doit^roirb 

qu'ils n'égprgent que les plus vieilles du .trouj)eauH 

De ce qui précède, on peut inférer que le bédouin 

éprpuyç tpujours le besoin d'une nourriture -çlusisulii 

çtantielle,. nourriture qu'il cherche constamment à s^ 

prpç.urer dans son pays ou dans les campagnes qui 

r^çitourept, comme nous allons dire. ;âi 

;.. I;«es.plus grossiers aliments, ne lui répugnent pasiyiil 

mâphe les. racines et les herbes, il. mange les sautereU 

l^S.bouillies d/ans l'eau/ il fait rôtir les rats et les sou^ 

rj^SjJes perpents et les lézards. Il se nourrit aussi. vo* 

loplliers. des gazelles, des lièvres, des chats .et ides 

lapins ft^UiVages, ainsi que de toutes les espèces d'oif 

Sj^^ijx jej; de poissons, quand il peut en prendre. C'est 

d^ là, £fU4-tout.que vient son apparence grêle et maigre; 

c'est a celte nécessité que tient son esprit de rapine^ 

-çt-qfl'il ,faat attribuer ses continuelles excûrsioDs.dhns 

IjÇfi.lieux cujtivés, û\x il espère pouvoir enlever quel-» 

qijp chose, et dajis les, jardins, pour y dévorer les 

fj?\iits ïii peine mûrs et les autres v^étaux , Un bédouin 

prj^ enflagrant délit se débat d'abord unpeu pour s« 

sauver; mais, quand il voit que c'est impossible», >. il 

3PQUP .tranquillement sa faute, en disant qu'ij-ja^iété 

ppvpsii^.par la faim. -^ 

.,liIJourvu; qu'il mange, il reçoit volontiers quelques 

cçups.i (Je bâton, mais l'imprudent qvii les lui donM 

pfjie fpri^ : cher la punition qu'il a eu. la. témérité d'iai-*i 

fligW ) .caiî,, lorsque: la tribu vient h en êtret infoméeii 
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elle jil're de se venger, et, croyant qu'il y va de son 
honûetlr, elle détruit tout ce qu'elle trouve dans un 
endrbit, a moins qu'elle n'obtienne du paalheureux 
. propriétaire une indemnité quelconque j)0ur le châti- 
ment qu'il a fait subir au camarade. Ces lois nous 
sétnbl'eht incroyables, à nous autres Européens, mais 
' elles èbnt telles que je dis, et lé gouvernement tiirc, 
bien lôiii dé les corriger, ne ftiit qu'en irriter Tabus. 
Si un propriétaire, en effet, requiert la protection de 
l'État, on lui envoie, pour le garder ou le défendre, 
quelques cavaliers, qui ne se contentent pas de vivre, 
'eux et leurs chevaux, aux dépens de celui qu'ils doi- 
vent protéger, mais qui, tout en faisant bonne garde 
pendant la niiit, mangent et pillent tout ce qui leur 
tombe sous la main ; et les observatioiis que le pro- 
priétàîré pourrait faire ne serviraient qti'à lui attirer 
lin plus grand hoiribi^ de vampires sur leé bras, 

toute la population de fiethléem, Ik plupart des 
vignerons d'Hébron, d'Àin-Kârim (Saint Jean), et en- 
fin M. ifeschullam d'itartas, avec beaucoup d'afntres 
brbpriétairés dé jardins un peu éloignés de Jàffâ ; sont 
là pour attester la vérité de meè paroles; pendant 
h\lît ans que j'ai demeuré en Palestine, ils oût été in- 
'dîgnéibent dépoùniés par les nomades des environs, 
quoique Surraya-Pacha ne manquât, ni de force ni 
d^éîdei^gîé. Mais il ne pouvaii se rendre sur les liettx 
en personne, et il était obligé d'y envoyer dés ôhefe 
dé càv&lièrs, (jîii, par l'effet même de rorganisafiôn 
(Aé la tï*ouj)é él de la discipline, étaient' plus dîs^sés , 
àtil&itttéhiir lé désordre que l'ordi^e, domine on lé 
verra dans l'arlticle suivant. ■ ' - ' '• 
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DES FORGES IlUT AIRES A lA DISPOSITI01I BD PACHA DE JÉROSA- 
LEfl; DES BAGSr-^BOITÈOUK 00 CAfALERIE IRRÉQUEtiRE iE lA 
PALJSSTIIIE 

Lés Baciiî:Bouzdiik sont les hbmnies qui forment la 
cavalerie 4'ohl péùlt dispQsër lé pàicha dé Jéruéaléiài 
)30ur toairiîehîii' TôWre dans le pàvs. feUe aévïâît ïor- 
itlér la plus gtahdé partie de sa forcé, puisqUè \é, resté 
cottisisté en un bâtâillôfi d'infanterie régulière, dont 
i'éffet3tif né monté pas à 6ÔÔ nomirié^. .UÔiix.péUlés 
|)ieces dé ciaiiôii de o sônï ioiAe l*arUllérie dé cani- 

pagtté à son service. Avaiil d^éxamîher chacuhe dé 

, .1 . . . . .* 

ces t'rttis iàrmés, nous entrerons daiis quelques détails 
gétiërailk aiSii dé nous épârgiierlés tr'ôj) granaés di- 
glressiôns dâiis lia stiîlé dé ce iréci't. Comme noiia l'ayons 
déjà dit, tout fodcliôh'nàire public, sôus le goùyériié- 
iïi'ènt dé là Siibliimé ^ôrte, doit acheter, ^ prix d'ar- 
gent, l'eto^^loî qu'îl Veut avoir, »càt» 1^3 ctiai^gés ^0nt 

, ifàteméiit dopiûéèè à)! tçérité. En conséquence, n eVàrit 
Jamais certjuh dû leâips qu*il restera en fonction, il 
chèlrçhe noti-seùîeinéht à se rémbb\irsé'r dé ses dépen- 
sés, tiiàis encore k prôètét» de l'ocjcasion favorable qiié 
M fôut*ttib sa boûrié foHimë, pour pourvoir à ravenir ; 
un pl.us riibhe que ï'ùi, eu oflfet, peut îé supjpïàutér et 

; .lé rùiber âùbrèa de sefe supérieurs. Lés subalteriies 
foTit comuié lés cbéfe. A'uàsi ce pays esl-il dans lé plus 

> lâîd désordre qui s'é puisse voir, et là Sublimé t*o3f lé 
ôQtttitttie t'oùjôUrè à talté fi dé la cîVilisàUoh éùro- 
péénhé. , . .. , : • 
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Cieci posé, nous allons entrer en matière. ■ 

Le pacha de Jérusalem devrait avoir journellement • 
600 cavaliers environ, partagés en quatre escadrons,' 
apnrt ■ chacun leur chef riespectif , qui achète soft grïtde 
de 15 h' 25,000 piastres, ptus ou ttioinii'. La tiiajfeure^ 
partie de cette somme va grossir les caisses du gt)^ ' 
veraeur, tandis que le reste est réparti, comme bakh- 
chichy entre Ibs commis ou secrétaires qui ont coopéré 
à la nomination. Chaque chef divise ses troupes en ' 
dix corps, à la tête desquels il met des officiers qui ' 
ont également acheté leur grade du chef supérieurj 
lequel, en proposant les nominations au gouvernement, : 
ou en les lui faisant: reconnaître, rentre ainsi dems ' 
une partie de ses frais. Ces subalternes font encore 
deux troupes de leurs hommes et nomment deux chéft • 
de piquets; qui récompensent leurs électeurs, quand 
ceuxHci les ont fait reconûattre ofiRcîellement. Les en^ 
rôles n'ont pas d'engagement à terme fixe, ils peuvent ■ 
sei retirer quand ils veulent, en prévenant leur chef • 
respectif. Les soldats s'habillent et s'arment à leur* 
guise : celui-ci a une lance, tandis que celui-là a un ' 
fufeil ; liais ils sont tous munis de pistolets, de èou- : 
teaux, d'un yatagan et d*une ceiMure où sont atiéi^ i 
chées les petites armes et qui contient les munitions. ' 
Le cheval appartient à son cavalier, qui l'acheté dé' 
sefe propres deniers, et l'équipe, de sorte qu'il y a iati- ■ 
tant de harnachement différents qu'il y a de soldats. ' * 
On trouve là, à côté de nobles juments ef de superbes ■ 
coursiers, les plus pauvres, les plus maigres et lés plus '■ 
vilaines rossi?^ que la race chevaline puisse fourriiA 
ChaqUie chef a sa tousîque, qui consiste ettdëttxpêtitë'' ' 
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tambourins attachés. s\ir le devant de la, selle du che- 
v§iJL ;, . iÇt UB îionaipe vêtu d'un costuioe grotesque Ips 
fait,. resonner lorsqu'on se' met en marche, quand on . 
approche de qi^elque village allié, ou qu'on escorte les- . 
voyageifrs dans leurs excursions, pour obtenir: le = 
T3aldichich. Lorsque c^ guerriers vont en campagne;, 
ils, n'ont aucune tente, ils couchent à terre la nuit^ 
av^ |e ciel pour seule couverture, et pendant le jour ^ 
les .arbres touffus et ombreux, les ruines et les: ca- 
vernes lés protègent contre les ardeurs du soleil. Leur 
équipage,, que porte leur cheval, se compose d'un 
petit sachet pour l'orge ou l'avoine et d'un autre pour 
la provision d'eau, d'un manteau pour se garantir des 
rigueurs de la température ou de la fraîcheur des : 
nuits, et enfin d^ deux sacoches pendues à la selle, où: 
ilil. mettent leijir peu de provisions, quand il$ ne les 
renjiplissent pas de tout ce qui leur tombe sous la main, 
dans leurs voyages nocturnes. Tel est un cavalier de 
P^lastine ; mais les chefs se reconnaissent facilement 
auluj^e et au confortable qui les entoure dans le^ lieux 
0^. ils établissent leur siège ; je dis siège, car ils se 
pourvoient rarement d'une tente. Il n'est pas du tout 
prudent de visiter un cau^pement militaire ; car tous ■ 
les héros s'empressent autour de l'Européen, pour lui' 
demander du tabac à fumer ou k priser, de la poudre ; 
de,chf(sse* du plomb, des vivres, s'il en possède^ ,et 
enfip le sempiternel bakl^chich. On se croirait, avec . 
Virgile, et. le Dante, au milieu des âmes en peine du 
mopde.tart^réen* . . 

Dans , ces soi;*tçs de visites, pn court, en outre^. lé 
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h'ëét paâ fecileiiila J^èpôûssér sur-ie-chdmp*, si idii ii'â 
pds de vêteittent 'de rechange hî d'eâd a sia poHée pour 
se Daigbef. tes hdchi-Bouzouk hé le ôëdént eh rièn> 

♦ sdus le irâppork de la malp^op^eU; âi& (îrdates cjùe 
j'ai reùctonttès le 20 mai 1848 à Peschii3ra;;îiiàîs j'a-. 
rvaié aloris là jWâssbûrcé dé iiie jeter dââs lé Mînbio, 
tâîidià qùè, loùtfeô*lés fois que je nie isuis ttouv^ avec 
les caValiéfô arabes, cbihmé dans lés, Campagnes de 
Ga;î& çt d'ïtébi^oti, sbUs là conduite de ISurrayà-l^aGha 
dUlTini i'éié (ie 1^9, je li'àVàis aUcUn ihbyen d'é- 
çhàppér, et j'étais bbligë de me laisser tfahqUiilëtoent 
dSévorèr. 

Vbyoqs iîQàintëhànt coioâment sbiii payes ces caVa- 
life^s par lé gouvernement. 

Chaque chef principal reçoit environ mille piâistrés 
par mois; lès Seconds, Vroîs cents;, lés troisièmes, 
• -cetil (èlriqUanlé, el le sfiApie cavalier n'a que deux 
piastres jiàr jour. Chaque individu à, outré cetâ, \inê 
Wâigré ration journalière de pain, qui ne peut sulnire 
t[\i'à lihè fâîblé partie dû dqéuheir, él une oertàibé 
quantité d'ôPge pour rehtrè'tièn dé son chéyâL Comr- 
ttiënt, avec. ces. mesquines rfesources, ûh nomme 
peut-il se nourrir, s'habiller, soutenir xme ■• Camille, 
Éàirë des réparations aux harnais dii cheval et lé 

* ifét^rër? ..:..•■ .'.'■ ■ ^. 

IJà Sùblim^Pbrte hé s'inquiète pas dé touV celë. Lés 
soldats ifoiit comine ils peuvent, c'e'strîwdiné /^'ilis 
'commencent par pourvoir à leur piPbîJrè côhsér vàtloo . . 
.'■ Pendant ce temps, les mal&iteurs se muliipliéhtv €|P 
Palesimé, parce qùé les gardiens de la si^rêtè pîiUi- 
àpMiy Àv Ueu' idé : les : combattre, > dé^ W •aàriéteir) fûA > de 
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«leur fâitè Id chai§se, isé jdlgiiëiit le plus sôtiVëfat à ëufk 
pour toler et piller, et Ils nehlaUtiuerit pAB (fe mbyeh^ 
pbtih ise jusiÉifier et rejbtët* eilBùrte Tes crtmèô stii^ des 
ihhôcëhté. C'fest pour celé )q[tre le ïerticB é^t si ttial 
..fait, et que ceux (Jiii d(9Vf âîept êtl-e les dëféttSgubS dfe 
\à ioi; eh sotit les plus §;ràfads in'fractéiïfô. élis SOtit 
eirVoyës dfans un pays pour le défétldté cbiitrë tes 
dgrfeàseurs et prbtëgei* les prt)priëtéâ, ils Topprîmèiit 
èh Èé faisant fournir dé l'orge safas la ffefè?, pôUi^ Ib 
Vefadre ehsuite. On lés voit rôdeh dàhs les fchàinpg, m 
cueillit" tou& tes fhiits, Itju'ilfe soient mûi'S oU nbn, |)6ur 
les inanger où en faire provision. Quàhd l'kërbe 
pbùsse, foiii, âvoinè ou but iautife, ik la cbupëiit pôiir 
leurs chevaux ; enfiû, iorS(jù'é les paySân* sont à table, 
Us Vriht les Hiilér, s'ihVi'tehl étix^-mêiiieé âtt ifepas et 
SB ^gyt^gfent abondamment, poto é'cônotnisér et leur 
/âblde et leur pain, toul cela Sé feît d'tiiiè TtianièiSe 
î^guiiferB, et j'en m été niillé fois lètiàoiîi oculaire, 
biitamaiétit qiiàtid j'àvàïs à mofi sferrïçe iiii giiife détà- 
ichetaénlt de fces pillards pbUl* tes répldi^àtiorié; k ifàîife 
ôtir M iroutë de Jëiffa â Jéruâ'aletti en 185^. ils devaient 
iaielrduter des trâvéilkairs, mais quand je lés ehVôyàîs 
éii qu^té d'homboléë, ils ii*èn tàmônaiént jéniftîs îjtte 
•i^ù^qiiëè^'lins, 'ou encore des e&feints ; c'élàîefet ceui 
qui n'aVaîéiit pas j[i\i où vôùlù leur dofaier le fefekh- 
câlibli potfrto>ïiifehêleS^, ôti qui ô'atàitolpu se'éàUVér. 
^Ife les ïièhVoy^î'à de houVeau ^feiii's le village, toujours 
pdûv îbé cliérche'^ déà buVriers,. iii'àià ils y i*éstàtént 
f^poùr Û tiblirriir avec lèdî*é cHeVauic, éi n'en soWtaiéht 
gdiffvëiit qû'aii'rfes àvbit déirôbé ^^elqtte chôëé, tlb 
•i»i4«AonrAifefch«Vré^'ù ou titfè Vôlaîliè;; J'ëtefe i^ïa^^ais 
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^ Ji^ra chefs, des, rapports qu^oo: meifaismtuite au^ua^ 
il'fi^ir.cle ;$e fitîber .su,r te toomeût* ,ipais, ^u$sitât qmp 
j'ftvftis tourné .le..<io3ii Us éclataient de^nir-^w J'eapk dpipft- 
l^ip ^^; pach^;> qui donnait ):)iea.dQ$ ordres. -sévjbnesu 
mai& ipajheureufiçipeat. .ces ordres t'étaient ohsei^éé ' 
de personne. U résulte de. tout pélei que^le^ Bdcht-BoUft 
xTow/c; sont le|S.;pçewiieiPa,lk piller pt il rançonner le,piay$ 
* Hfotnpk . à leur gardée». J^e . pourrais fournir enpprel de 
nojjnbreuses preuves de. ce que j'avanoa^naflis^.joiçai'eo 
âitefieits de. crainte de fatiguer.Ie lecteur^ qti^ jejvajs 
<?qnduirerde ce pa^.;sw ua cJhampide.bataîUd.: jiuq 
;iiP<i)ur;attf»qji.6r rennemi, ils se réunfesen.t.sattô ocdite 
dans qn:]pêlenipê!e» un désarroi à faire.en^ieà hidisf^ 
corde. Lorsqu'ils sont nombreux, ils s'élancent aveè 
fppipi^ltuosité, foot upe d^harge ; générale! sur le^/en- 
peimis, . fQt :se retirent pussitôt après pour, jechttrgclr 
leHr$ai*^^-'I'^iï*^^û* plusieurs fois ioe mé^^^m^ 
Diégj^i pour, tâcher de faire une trouée r dans jI^ raogi 
enmsmis^ quLn'oat pas une meilleure disposition. (>ette 
jï^imwrr^ ne. dure p»s. longtempss; car aussitôt Iqu'uné 
d?s deux^ partiesia.fait naine «de oédèr^ .la tictaîreiesl 
déclarée pour. Jie plus, fort;, qui n.e s'occupe .guère de 
poursuivre les fuyards. Ij^a, cavalerie dUi'.!gou.Yer[noq 
u^çpt n'es^ . qAi'une force factice, attendu,, qu'elle lue * 
Çjefl[ïpoi:ta J.a vi(?toireque si elle surpasse, de bjeaucoup^ 
l'ep'nefldij envpotnibiîey et si elle est lap^p^yée .papj'inr^ 
f^ntede r^ulière.ou par quelque :p|èce.d^'antUleri0}) 
ftffilift^ ^i^le est seule et .en face d'jin enoemi égei-je»! 
p.9.îpl)i:f!.g^€iwent, la victoire . ^r.» fprt.douteus^jifît 
j^i.croiisiiim.êpfi que notrjB cayalericiieat pjus, .çouYiïftt. 
di?popé« là ; pnendp^ ila, fuite ;. ■. K^'est» r dui woiîf s^ m\ q»P» 
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ji'aîpu.aîmstater knoi-miêiiiB et cd qûinf'a^étë ratuôfàté 
'par d'irutres. Cependant, dans le nombre, il jf'ôn k 
quiisont feapables- d'actes 'de bravoure, et s'ils ^ en aô- 
complissent si 'rapement, c'estqû'ils'sont reteùtiis par 
le prix du sang, dont les vaincùâ rendent reiipoûsabte', 
«oii^euleinent celui qui l'a versé, maïs ebeore-Ves^ 
eadron tout entier auquel le meiirtrier &ppâr!leàt; • 
•l'Le gouvernement de Constantinople permet qu'en 
temps de guerre le nombre des cavaliers s'élëté jns^ 
qu'à 800;' c'est un malheur, et? uûe raison de ptàs 
pour sebien gaMer la nuit sur les routes,' dè'ôrfeinte 
d^fetre dévalisé par les soldats déguisés^: qui né^niJan- 
qôleat! cependant pas de générosité, puisqu'ils vôds 
•fcrissetit la^vie. 

-nVoyons maintenant si, en temps de paix, T-effeetif 
dB^60D hommies es|t an conïplél. Les quatre cheft 
principaux formeht ies'garni^nb de Jéfcsalem, d^^Hé^ 
façons de Gaza et de Jlaffa, et c'est de ces points qu-ild 
ettvôieift des détachements dans le$ bourgades et dans 
tesî'eqdtàlts où le besoin le réclame,' pour y maîa-^ 
tenir O'ùrdre et *là tranquillité. Quand > en pâix',iiiï 
obePa'-150 hommes, il en renvoie la moitié chez mk 
pour* économiser les deux piastres dé solde, le paiti 
et'l'orgoqu'il dotme toufe lès jours, ce qui peut d'ëlé^ 
ver à- 'sept piastres. Il bénéficie donc de 525 piasti^e^ 
par^joup, soit, par mois de 30 jours', 45,î750 piastres,' 
qaii 'multipliées par 4, font ub$ économîê^e 63,000 
piastres. Quand la paix dure quelques mois, là somme 
i%\\Sv^ alors à liri' chiffre considérable. Mais n'allée pa»' 
dftfifëque 'ce l)énéftcè soit pout la ■Ponè'v «nob;'eaK 
ëll^^j^ôyè pbUF lei' 600 hoto^fe.Ôù ttà*Sè'idôri«i'éWi 
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m^miPi çn^;m^m^M^ «^ sprf fi^y Np^Mienl r^s fie 
JéjPH^aîw; mais cpmpgwf NtPJIp r^Rarti^? Çe^t ^li • 
secret que lq$ cpiaj,rg çl^ef^ principaux ii-qi^t réyélé à' 
pçr?oflne, Je, Tignore donc, quoique je i^'eçl jÎQUte 
a^i^Qz. Si, ce qui ^rrire forf rarement, le paçWteul? 
p?isser }a rpvue d'un eçpadrqn, yojr s'il est l^ij^n gdalir 
nistr^, 6t si les liyreç de cqmpte pont tenus eu ^^^i 
il feit alofs 'Vpprf€?r, par po}itesse Sj^fl? (Ift^te, ipelui 
dput i| veut iiisp^Qter Ips trpupe^ pj Ijii 6?:ç }tp jôijr, 
tç) çofumandant rqpp^lle à I9 t^^te p3 liomm^^ soua 
les drapeaux ; si les anpiôH^ np ^(B trouyept pas ^p. 
corps, il les remplace par }^ prpmiers vpnu^, ?H^t 
quels il doqiie la lettre dP |)onii()dtiou. d^ autr^: 
il n'a qù'fe leur dire quel sera leur nom pep^ffï^f l? 
revuç). 

Le Pacfifi} ^rrive et j^t ^iicl||intp de l'ordre ej jie 1^ 
bppne tenue des troup^^, auxquelles jlpe trouva rien 
k reprocher^ et il retî^urp^ au si^ge de gon 0ôuirpr-i 
nement, ayec la çpijyic(ipn qj^e le chef est un hpiwme 
qui entend parfaitempijt sop service, pépepdant^ ^î Jp 
Pacha est trop bpn homme, jg pommaudant sera encore 
assez fripon pour spécijler sur les spixante-quinze 
autres soldajts qui re^tept ep activité et sur lesquels 
personne n'a lesyeu?ç, tanf qUP l'app^fiepce ^p ro;*(|r0 
est conseryép ; car il a aussi la ressource de lès jpejttre, 
pendant quelques jours/ à la charge des village^ .•Le 
cprps des bachi-bppzoïjlf représente dopp /f g petit 
Fensemblp delà con^titutiqp p:^ de l'a^n^îpî^tf^tiPR du 
gouvernement de Ja Sv|})Jiffle,-Porte, où le gr^pd reçoit 
du subalterne, pelui-ci de sop ipfprjepr, et q\\ ^Qp 
lederpier est obligé de labourpr la terrp ppur Pp ftli^^e 



sQrtjrcfi q»'il n'y trpuyo p£|s et qpi'^UeTiei pro(|^|^ 
poiqt, c'est-Mire l'or et Yàfsejk\,\es deu:| béjgpijileS 
^u 4f oit fti (^^ la justice jiaos ç^ p^U^r® p^^.v : 

. T4 étpjt, .4'aprèâ cç que j'^j pi^ fai«^rquer^ Téfat ^n 
\si cjty^leriç régulière ep. P^ijestine, ayQpt riirrjyée 40^ 
Smryqya Paoha; m^is Tordre jj été rétabli pe^d^ift ]^ 
gQUvarpomeni.dç celui-ci, ^uoiqup Tefifectif des tpq^- 
pss u'^it P3S toujours ^^M, cQmpjqt. j\flJQnrd'|Jû|j 
IftS ba(pbîibo}izipi||f qnt peprjs Ijeurs ïjpbitudes primi*- 
tives^ ç'e^lràHclire qu!|)3 ^oaj de j^ouveÉiu |i ch^r^e arf 
pays et compîét^ent inutiles; 

LHnfanterie ré^uli^re^j Iprsgu'gllq est biep pçy^e, 
est la §eule qi|i s^chei sç fairç respec|er à }'fiçc§sipi^ : 
mais comme }1 lui est ^û quelcmefpis jusqu'à q}iatpr?(3 
mois ^e solde^ ejle inurmure quand il s'agit 4'entr^ 
en campagne ; et, pqur «'apurer de sa fidélité^ il fâ^^t 
lui donner uu bon ^*çpfl[ipte, autrement il serait pjus 
prudent de s'^n défier. Lorsque l 'infanterie egt e.Q 
garpison ^ Jérusalem, en ^compensation (}u T^tfjjrd gu0 
l'on met à la payef , on fait semblant de nç pas g'^pep- 
ceyoir de certaines cbo^es doi^t touf spldat bien disçi^' 
plinp.devrait s'abstenir. Ainsi les piquets, qqi spnt ^p 
g[arde au^ portes des villes, cherchent ^ soulagef leu» 
Boisère en priant les pa§^afl|s, qui yoûj yenjire ^^ 
denréeys ou nj^rchandise^ quelconqups sur 1^ plgpe, 4^ 
leur en dqnnpr un^ petite, portipn, et, peu à peji, ils 
finissept par amasser une prpvisioi^ dont, pn la reven- 
dant, ils retirent quelques piastres* qu'ils pÉ(rtagen^ 
avec l'ofl&cier qui les cpmmande. Passert-il quelqu'un 
§ypç une charge de charbon, de chaux, de bois oi| 
dç.légumQS;^ Jes gardes en demaqdent une petite pôr-^' 
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Uan aU condubtôur, q^i ia^dbàne'* de bo|i gi:^, poiir 
fi'épdrgQeriUii*plu8 grand doaliuage;^ mais s'il a Hini»- 
prudônce, de la refuser, gare à sef- ëpaulei et k eeifc 
iqi^pcbatidlsesi. On ki enlève sapsi façon leidoubl^ de 
c^i(^'oa lui avait demandé- d'ébord. Ceux.)[j[iftiipOi#teitt 
d^ tabab, idu cafév idu' {Viz,; du: 6ubre, d^ frompnti def 

■ 

i][içJ^i;MQâ> sont' auâ$L soun)ft3 à dette petite trédevAQGe^ 
^h\^ finîmes: mômes, chai^gëes de l^wieà, .d'cBufs^ 
de })ûis^ et0,^ ^oai obligée^, de. donner l^e ; l^akladi^ich 
aux . , âoldatï^ qui leur accordent . la i persaistûon \ rdj^ 

p^Ç^ei;. ^,;. ■.,.,■: : ..; ,::■•, i |i; ,îii!| 

;.. l^ jjuit, ils ouvrent la porte li tonâ les:wyageiurgii 
iflipyewtaî^t queilq^ç petit pourljoire;; Idrsqu'iii&i^ont 
dW3 Içs corps 4e^garde> daA3 Icfs ca^rn^s ou ^uifacf 
tioiP3 ila ; .tficotqnt des phaufi3eUa$.:de laine, f dont .1^ 
pfQ4iMt le^iiaida ;à s'entretenir. On eavoie> dans le^ 
campiiigne3,;4es piquiets ou patr^uiiie$.; .qui çiontnouPt 
qs. ,sfu;iS;p4yer et ne rentrent jamais jk la .qaserfte, i»atta 
Yi^ppprt^r (J^.provisiflijs. Us; /ont des e wrpiGqs .a fpu*^ 
et .çb^fitiÇiiti h .écpqpmisar leur ppudiîci poar en xôtineil 
quelqueidipaiiipiq$ti!e; ils.vw4enti unp .partie -du ^paiiji 
qui leur ej9t,fQui?ni jjwirnçiUemwity jpOjUr avoir da^àbao.- 
Ils vivent d'une bonne ration qui leur est distribuée 
deux fois par jour, et qu'ils mangent aux cris trois 
fois répétés de : Vive le Sultan t accompagnés du con- 
cert des trompettes, dont les sons discordants donnent 
aux hourrahs qu'ils accompagnent l'air de lamenta- 
tions piteuses. 

Les canonniers, au nombre de dix, sont des citoyens 
de Jérusalem. Ils se mettent en uniforme pour monter 
la garde, deux par deux et chacun à son tour, près 
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des^lirieillos piëceâ d'artilleriâ qqi sont dafaslq châleail 
dôDavid^ ' au nombre de seize ; mais il nr'y en- a qne 
tirois seulement qui puissent servir les jours 'de< fétQ 
cju pour annoncer le jeûne, tous les smrs> à* l'té|f)oqué 
dU' Ramadhan^ L^lso&léi de ' <^s ^liommes ^^st ^ â'îiiâë 
piastre par joui^, et de quatre quand ils font dieë cat^ 
toTHches-dans la citadelle ; mais comme> bien entendu} 
cette îlolde fie leur est jaïnais pa^, ^ite !fofii!t'cotnmë 
ils f)eititeiit pour se raMiraper sur autre chose. Ainsi; 
tèurf 'sergent est maître des clefs du sépulcre que lès 
Juifs appellent le tombeau de Siméon le Juste, feittré 
dattB la vallée de Cédroii au nord; d'autres exercent 
les métiers de tailleur, de Cordonnier, ou portent d^ 
la ehou^ et des pierres dans les constriictîons, de sof tié 
que j'en ai eu contimtelïèin&énf sous mes ordréis dâtiii 
les travaux que je dirigeais ; et, lorsqu'ili^ étéîeat 
reyôtus de l'habit militaire, je m'en servais datte les 
reconnaissifecfô qtie jô faisais, parôe que le icosttimé 
iitopose toujours auK Arabes, qui le reconnaissent Jibu^ 
Funiforme du Sultan. Telle était Tarmée de Palestine; 
tjiiaiid Surrayfi Pacha vint à Jérusalem, et telte^^filf 
celle qui existe aujoDird'hui qu'il en est parti: ■ i* 

..■.:'! 

■ : . . -, . ■ ■ I . ■ . . I 



-il'. : . : 
■ I. I |. > !.. 

-j: ■;•{,.- ■ 
i ! I < 1 1 ■ i î ; » ' • 
: ' « I j : ! : 



: a 



Il . -, 



< i I 



I I 



. : I i \ ' ' 
. )• . i.l. 

. t 
I. =1 I» 
I II. . I.l 

23 



• l 



..1 



t)- ■; 



\. , • 



CHAPITRE IX 



i)n parti des Kayssi et de celui des Yeraani ; des guerres, des combats et 
dés attires eanses de disdo'rAe dies les divers ha%ihanls de \k IPaiestine. 



I 



DES PABTIS 



On ne peut faire un pas sur le sol de la Palestine 
sans rencontrer des indigènes armés soit ae pistolets, 
d'épées recourbées, de couteaux de toutes dimensions, 
de lances, de petites haches, de mousquetons ou de 
fusils, de sorte qu'on pourrait, à première vue, les 
prendre pour des personnes mal intentionnées et dont 
il est prudent de se défier; mais il n'en est rien; la 
plupart sont des cultivateurs, hommes doux et paisi- 
bles, forcés par les circonstances de se mettre en garde 
contre les attaques auxquelles ils sont exposés. 

Cela tient principalement aux funestes dissensions 
qui ruinent le pays, dissensions causées par l'antipa- 
thie réciproque des deux partis, Kayssi et Yemani, 
entre lesquels se trouve divisé, non-seulement le pays 
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tout entiçr, mais eqcore chacune des tribus errantes 
des plaines de Jéricho et de Gaza. Po]ur expliquer 
l'origine de ces dissensions, les Arabes racontent quje 
les noms des deux partis en question furent cen%. cie' 
deux frères de la race d' Anlar, lesquels, étant dav^Rus 
amoureux dans le même moment d'une char mante jeune 
fijle de noble naissance, combattirent seuls pendajpj^ un 
certain tejpps pour savoir qui .aufoit le dwît d'êjtre le 
premier à déclarer son amour. Mais to.utes les preuves 
de valeur qu'ils donnèrent jpe purejat assurer la supré- 
matie ni à Tun ni à l'autre; car, aussitôt que l'un avait 
porté un coup à l'autre, il se sentait frappé à son tour; 
si le cheval de Kayssi tombait, celui de Yemani ne tar^ 
dait pas à broncher; enfin, s'ils se battaient, soutenus 
de leurs amis, il y avait toujours autant de blessés et 
de tués d'un côté que de l'autre. Leur père, voyant 
que le sprt ne se déclarait nipoi^r l'un nipour^'AvMfe, 
et déplorant les hostilités qui çQmmeAçaieflyt ,^ éclater 
entre leurs compagnons respeçtifis, se rendit c^^z le 
père de la jeune fille, ]ui exposa le suJQt de la divisiop 
de ses fils, et le pria de venir à son sûde en permeyttjajpyt 
que la jeune fille elle-même déclarât celui des deAi?^ 
qu'elle préférait. Cette proposition ayant été .^qceptée^ 
on fit appeler le§ deux frères rivaux, ,q\ii àrrlyèrjeAt 
sur de fringants coursiers çhe? leur futur bea]a-pça:*e. 
Celui-ci les régala d'un somptueux b.a,nquej, pe^d^t 
lequel lui-même et tous les parçnts ci amis qu'il avfi^it 
invités ne purent s'empêcher d^ témoigner aut^pt 
d'.amitié pour l'un que pour l'autre. Pendant la spi^^ 
jée, au milieu .des çh^ts ejt de cp.ncçrts plus o\i mqypi^^ 
mélodieux, la jeune fille, accompagnée de son père. 



• — 356 — 

vint prendre place parmi les invîtés/poûr faire boTÎtièif- 
tre son choix. Les deux frères s*étàieiit jûrè aupara- 
vant, en se donnant la main, se tôùcHànt la fcàrbë et 
se la baisant, que, lorsque le préféré aurait été nommëj 
toute Haine cesserait entre eux, et que' là * jiâïx sërîàîi 
aussi rétablie entre leurs amis. 

Mais le destin, plus fort que toutes les coflibinâisoùi 
humaines, ne permit pas que cette question fut àîtièl 
résolue, car la jeune fille devint amoureiisè des dëùi 
frères k là fois, et décïara qu'elle prendrait' pô'ùr époûl 
celui qui se tirerait le mieux des épreuves auxquelles 
elle voulait lés soumettre ; ce qui fut acciepté àVet joie 
par les deux champions, leurs parents et leurs amis, 
comme, on le jpensé bien. On Êxa quatre jours, péii- 
âant lesquels là jeune fille ddnnêrait'les tiràvâufx k'sôii 
choix. Le lendemain eut lieu là premiëre éprerivé, qdi 
consistait en une lutte a cheval, avec lès 'bras pdùï' 
seules et uniques armes. ' ^ ' ' 

Lorsque les spectateurs furent ràssetnblés 'èl que là 
jeune fille eut pris place au milieu de'sèsTetnniës",' lés 
(deux combattants se prêseiitërent, au bruit des àéclà- 
matio0s générales ^ et commencèrent Tàttà'qtfe, ' qtii 
dura trois heures consécutives, sans que rtiû eût iiii 
vaincre l'autre. Ils vidèrent tous les deux lèsëtrièrô; 
mais ils remontèrent aussitôt tous les deui éù selle; 
leurs coups frappèrent avec une égalé' ïbrcé et eut*étft 
le mjème eifet ; Tun n'était pas plus epuîsë que 1 âxrfrél . 
Le sdir, ils furent fêtés et causèrent avec leur Héïèiïé^ 
qui leur ordonna une nouvelle épreuve. 11 s'àêJîs^ail 
de tirer^ avec des flèches et des Jrôndé^, stif des ob- 
jets placés comme but à certaine 'distahëê, de* 'courir à 



•* 
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tflHÎfi9.J?ffi^^.R9P^.P,^^^^re i;^^^^ atteint,,et d'aller 

l,^ Qti susjpendit, en effet, deux petites médailles de la 
lï^^pj^e grandeur à cent pas de distance; les fléchés les 
ff^appèr^nt au. milieu en pénétrant à une égale profon- 
deur, et elles furent dans le même instant, prises et 
p^ésen^éj^s. Deux anneaux en argent de la jeune fille, 
gj^oçés à cinq pas, furent atteints par les fléchés e\ 
4pnnés aux tireurs en récompense de leur adresse; 
ils les mirçut chacun ^u doigt annulaire de là main 

sm^^'r,.. .. V.. A ; . •:. " •■ ..••':. . /"'.'; 

. , ; h^. tjroisième éprquve fut pour la fronde : ils tirèrent 
sur de petits oiseaux et ab.^ttirent des feuilles d'a'rbrè,* 
sjafi.f p9]\i,Yoir çq^lraindre Iç sort à se déclarer nipôùi^ 
^'jtjjçi jui Pjpm* j'anirp, de sorte qu'ils se préparèrent au^ 
tmvaux, de 1^ troisième journée, au milieu d[e nbîi- 
y^Iles réjfjuis^jances et. accompagnés des vocuîl ardents 
de leur bien-aimée. Ils reçurent des chevaux fougueux, 
^lefte^^t pleios dp feu. Il avait jusqu'alors été impos- 
sible de les dompter, mais nos deux héros en: vinrent 
f3cilemettt k bout : ils les assouplirent et les rendiréni 
l^jissi doux et spumis que des agneaux. Us lès lànce- 
jçent au ^al.op et dévorèrent la moitié de la carrière en 
un.instant ; ils franchirent des barrières aux applaudis- 
sçmeuta des assistants. H leur fut enfin commandé de 
sçCuter de cheval, alors que leurs coursiers étaient làiiÔéis 

.•-'■. III-,;' . " ■ ■ ■ » : ■ 1 •'■:..•. I 

à.fpfld de train, et ils le firent. Il ne leur restait plu3 
qy,'à j^^ler prendre part au somptueux banquet qui les 
jqittendait, à-aller jouir de la conversation de la reine 
de le.urs. cœurs, qui, farouche comme une fille du dé- 
§e^||;^. leur ordonna de se reposer pendant un jôiir et d,ë 
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se préparer à conibattre jusqu'à la mort avec des arr 
mes qu'elle leur donnerait et avec les intrépides cour- 
siers qu'ils avaient domptés. Le jour du tournoi, les 
^spectateurs accoururent en foule, attirés par la dou- 
ble curiosité de contempler la bravoure des deux jeur 
nés gens et de savoir à qui le sort accorderait le prix 
de la victoire. Les deux cavaliers attendaient sur le 
champ de bataille les armes que leur Junon ne tarda 
pas à leur remettre, et qui consistaient en une lance 
et une épée. Le combat commença avec le plus grand 
acharnement, et les coups tombaient comme grêle; 
mais le sang ne tarda pas à couler, et bientôt Azraël, 
l'ange de la mort, vint étendre ses sombres ailes sur 
les deux jeunes gens, qui succombèrent tous les deux 
en même temps- La veuve amoureuse se jeta entre les 
deux victimes, et, après avoir donné un dernier adieu 
à ses parents, elle se perça le cœur de deux coups d'un 
yatagan qu'elle avait caché dans son sein, et alla re- 
joindre dans l'éternité ceux qu'elle aimait et estimait 
également, selon le récit du conteur Arabe, 

On dirait que leurs deux esprits troublent encore 
le pays, car les querelles continuent sans qu'il y ait 
aucune espérance qu'elles finissent jamais ; et à la 
moindre occasion, on voit s'élever, comme signal du 
combat, les 4eux drapeaux rouge et blanc. Le dra- 
peau rouge appartient aux Kayssi et l'autre aux Ye- 
mani, parce que les deux frères portaient des habits 
de ces deux couleurs différentes. J'aurais dû repro-- 
duire dans ce petit récit toutes les emphases et les mé- 
taphores orientales, dont l'Arabe s'est servi pour me 
le faire^ m^is çiai?i aurait été fort Iphg. J'aurais peut^tre 
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mieux fait d'en donner une description amplifiée, sur- 
tout des tournois, mais il y a tant d'auteurs qui ont dé- 
crit ces sortes de combats, que je leur adresse mes lec- 
teurs, pour ne pas répéter ici des choses qui seraient des 
hors-d'œuvre. On pourrait inférer de cette légende, 
comme fait fort probable, que ces partis remontent à 
l'antiquité judaïque, ou à l'époque des guerres entre 
la Syrie et l'Egypte. 

Le nom de Yemuni peut désigner quelques tribus . 
venues dn-Yemen, et signifie ceux de la droite, de Ye- 
min, droite. Kàyssi, que quelques personnes prononcent 
aussi Ketseri, peut vouloir dire ceux de la gauche, de 
Eisir, gauche. J'ai dit qu'il est possible que ceux-ci re- 
montent aux aticiens Hébreux, parce que la Bible 
parlé souvent de partis qui se formaient à cette épo- 
que dans le pays. En effet, pour éviter toute querelle 
entîre leurs pasteurs respectifs, Abraham engage Lot 
à se séparer de lui ; et les relations qui existaient entre 
les deilx partis d'Isaac et d'Ismaël, ainsi qu'entré Ja- 
cob et ÉsaO, n'étaient certainement pas de celles qui 
devinaient pister entre frferes. Moïse, en Egypte, tue 
nh Égyptien qui frappait Un Israélite ; les Égyptiens 
en gardèrent rancune aux Israélites et ne leur permi- 
rent pas de sortir du pays, et la haine était parvenue 
à son plus haut degré, quand les phalanges de Pha- 
raon ftirent englouties par la mer Rouge. Moïse se 
déclara toujours contre le retour en Egypte et défendit 
d*y aller ac^heter des chevaux. 

Chez les Hébreux, on eut la division des royaumes 
de Juda et d'Israël, qui étaient continuellement en 
guerre. Sésae, roi d'Egypte, Tînt ïi Jéntôalem et en 
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etefpoi^ta tous les trésors dans la quinzième année du 
rëgne: de Robôam. Je pourrais fournir Beaucoup d'au- 
î très exemples, cpii prouvent que le pays a toujours été 
divisé par les partis ; que ceux-ci ont constamment 
été. partagés entre l'Egypte et la Syrie, deux empires 
dont l'un était a droite par rapport au second. Les par- 
tis qui existent aujourd'hui perpétuent les rivalités 
entre les villages et même entre les familles, de^ ma** 
nière que celles d'un même pays cherchent à se sup- 
planter mutuellement, et quand la question s'échauffe, 
ilm résulte la plupart du temps des guerres dont je 
parlerai bientôt. Mais, auparavant, je veux rapporter 
qudques etxemples, pour faire voir que, si des que- 
relles surgissent pour la moindre des choses, elles s'a- 
|)aisent parfois aussi facilement, sans que les combat- 
taoïs se croient, pour cela, interdit de reprendre leur 
querelle, quand l'occasion favorable se présente de la 
vider* 

: : Les deux localités de Ramleh et de Lydda, dans la 
plaine de Saron^k une lieue de distance l'une de Tau- 
tre," sont situéeis sur les deux routes qui vont de Jaffa 
ai JjéruKilem,^ et appartiennent ^ deux, partii? différents, 
c'est-à-dire que la première est Yemani, et . l'autre 
KctysH. 

Au mois d'avril de l'année 1857, une jeune fille de 
Ramleh se nptariait avec un. Arabe de Lydda ; les pa- 
rwts de la fiancée, avec la joie et le bonheur qui pré^ 
sident à tout mariage, la placèrent sur un chameau: 
richement caparaçonné, et sur le bât d\iquel était at- 
taché une espèce de baldaquin, couvert, ainsi quet 
l'épouse qui y était assise, dévoiles blancsv* ■ 
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■ ' Ils se mirent en piarche, dans la direction deiLy^àa, 
snîvis d'une immense foule en-hriblts dé fMe^el ;poiis- 
âant des cris d'aUégresee, pendant que lefeihommegi à 
cheval caracolaient gracieusement et faiâaieut flotter 
des mouchoirs blancs, efn hurlant j de leur vpixiraqquè, 
des augures de bonheur pour la fiancée* '' v/ ■ Ji.- î? 

D'autres hommes et d'autres femmes; montéf sur 
des ânes, suivaient les pas capricieux- du (Chameau ooo- 
ducteur. De temps en temps le griave àniioa^ s'age- 
nouillait et ne- formaitplus alors avec celle qui leimoq- 
tait qu'une seule masse blanche, parce ' qué le grand 
manteau qui enveloppait la fiancée' cachait dussi Taoî- 
mal. Quand le chameau et la fiancée se relevaiefait,^e 
n'était que rires et cris de joie de la part de= tous les 
assitants. Les jeunes gens faisaient retentir \e^ échos 
des détonations de leurs armes à feu,, couraient, -daa^ 
«aient et se réjouissaient enfin de toutes les mdnièrqs 
imaginables. Moi, qui suivais cette foule avec mon 9o*- 
mestique, je n'étais pas le moins fêté> et je dirai mâme 
que j'étais le plus honoré, car ils IredonnaiénVtoô^ 
autour de moi leur infernal Bakhchich, et ne^me- lais* 
saient ni paix ni trêve, qii^ils n'eussent obtenu' quelqiie 
menue pièce de monnaie. • ■ / ■ 

Arrivé sur la limite du territoire de Ramleh, l'épowx;- 
avec un grand nomî>re d'amis, reçût son épobsej.ài<|ui, 
selon la coutume du pays, on devait retirer le^ vbile« 
blancs,, ainsi que ceux diî tfaldaquin, poiiir leà rem-: 
placer par des rouges. Pendant que l'on opéipàit ce 
changement,, quelques personnes d^ deux cortéges-se! 
prirent de parolesj, et iLenirësùltà une rjxe qui>auraiti 
eu les plus 'futuBsteH conséquences ji si des* personnpF- 
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indifférentes aux deux partis n'avaient d'abord essayé 
de les calmer par quelques bons discours. Les paroles, 
néanmoins, n'ayant pas eu toute l'efficacité désirable, 
on eut recours à un argument plus persuasif : ce fut 
de distribuer largement quelques bons coups de nerf 
aux plus furieux, ce qui les eut bientôt convaincus et 
mis d'accord. Que pensez-vous que faisait la jeune 
fille pendant ce fâcheux intermède? Elle était restée 
calme et résignée sur son chameau, qui, abandonné 
par son conducteur, broutait tranquillement l'herbe 
et les feuilles des arbres, en attendant le moment de 
se remettre en marche. La paix s'étant rétablie entre 
les futurs parents et amis, on se dirigea de pouveau 
vers Lydda, où un immenge festin avait été préparé, 
et on porta de nombreux toasts à la santé des cham- 
pions, qui, par quelques coups bien appliqués, axaient 
réconcilié, au moins pour la journée, les Kayssi et les 
Yemani. 

Un Yemsfni du district d'Hébron voyageait avec une 
mule sur la route du Jourdain, dans les environs de 
Béthaaie, quand un chasseur Kayssi, d'Abudis, blessa 
car hasard la pauvre bête. Une double lutte s'engagea 
aussitôt, k raison de la différence des partis, lutte à 
laquelle prirent part les amis et les alliés : le payement 
du sang versé en fut le préteite. Les chefs des deux 
parts, pour éviter qu'ion en vînt à une guerre ouverte, 
essayèrent d'apaiser cette querelle et ils y réussirent ; 
quant au prix du mulet, il n'en fut point question. 
Mais, hélas ! un beau matin, le Kayssi, d'Abudis, en 
sortant de chez lui, vit, ô spectacle affreux! son pro- 



— 363 — 

pre âne pendu à un arbre, expiant ainsi lé crime 
involontaire qu'avait commis son maître. Ce fut natii- 
rellement un nouveau signal de combat, et la guerre 
avec toutes ses horreurs allait éclater entre les deux 
partis, plus furieuse que jamais, si le Pacha de Jéru-* 
salem ne s'était interposé entre eux et ne les eût con- 
traints de signer la paix, d'autant glus que le mulet 
Yemani avait été payé par un âne Kayssi. 

Si le moindre prétexte suffit pour allumer la guerre 
la plus acharnée entre les deux partis, on peut facile- 
ment s'imaginer ce que ce doit être, lorsqu'il y a de 
grandes et sérieuses raisons en jeu. 



II 



GUERRES ET GOHRATS 

Quand la guerre est déclarée entre deux villages, 
les habitants de ces deux villages invitent leurs pa- 
rents, leurs amis et leurs alliés k pVendre les armes, 
et les signaux sont donnés au moyen de courriers, du 
son de la corne et de feux qu'on allume sur les sôrii* 
mets des montagnes. A la vue de ces signaux, les 
combattants se réunissent chacun sous son drapeau, 
et commencent les hostilités. 

On emploie donc encore, au dix-neuvième siècle, 
les mêmes moyens qui servaient dans l'antiquité ju- 
daïque ; car il n'existe ni hérauts ou messagers, ni 
chemins de fer. Pour se convaincre de l'identité des 
signaux de guerre des anciens avec. ceux qui existent 
aujouVd'hui en Palestine, on n'a qu'à eonsultèr tes 
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psi^^ges auxquels il est renvoyé 0mtt)te(l),(ïl brrivô 
aussi, quelquefois <jue , pour exiciter: dayantage 4eufc 
parti , respectif : e^t la pousa^sr à coimmonoer; viyçmeat 
les hostilités, les promoteurs de la lutte .prôduiâeaaft 
(les preuves du domioage -caugéi .pmi^ewivoyant ^des 
moucbipira . Ireappés dans le ,$ang de ceux- qui ^lo^t 
tombés sous le fer des assassins, ou .en i portant (p* 
\Hae pique <ie3 habRs tachés de sang, pour mm^t, l^ar- 
deur des; guerriers . CeS; pratiquas ^ont, enquelque a;»? t^ 
une peprodujctioi); de ce quejit:lô,l<évitey;ilprçqtt'4 
vx)uluti soulever :le$ autres.; tribus qQntreiqeH«;dQ,3ewa7 
ç^in qvii avait si crùellemeAt Buaîtrait^ sa fenEijpe(^>^ 
Les Arabes aQtueU s!écartent beaucoup des pratMl^e^ 
des i anciens - posisesseurs du 30I. dans; : Ja: 1 manière- ! dg 
wnduirê la guerre^ de se mettre enibataiUeu de .faire 
lôs^ttaques, et enfin.de se tuer; mainteiîiant. les ifldir 
"widus se jeespectent, comme nous Je Yerronsj.tout ^à 
Vi^eure, et ne s en ; prennent plus qu'aux, , bepiiauxiy, 
aux plantations, en faisant d'horriblç^ dégafs dpiûS|l«i8> 
moissonsy dans les maisons et sur tout ,^, qui ton^. 
sQus ;la main de l'ennemi, ou de s^s p&rtisftus. ^Diès^^ 
Ifijguerre est déjclailée^ les ^uérrie^'S se forpieut e» «uoe 
ligne de combat, dont Tordre, p4r.,spji.,;qriginQJit!éi 
mérjite iMeu quelques petits d^t^ik.,;, . Mi..^; ; «A 
îiiX^ front de bataille n'est pas coU{Yer;t..:iqbaque.to 
railleur^, arrivé à Ja pjaoç .qu!il . doit occuper.» élèsv:^ 
(jlçyant lui uoe barrière formée : de ^pierreSi , , derrièçft 
laquelle tous, les oombatt^ints restent. cfbcbés/isuBttQr?. 

\ î'v! '..'■( ''... '. .■■■:. ,; ■ ■ ■■. ., w » •■,':•'■■. ■- lî 'V.'. A --iiii'<r'. 

(1) Juges, 'm, 27; I Rois, xi, 3; Isaïe, xviii^ 3; Jérémie, iv, 6; vil 34: 
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ba^ daiis léups tranchées respectives^ et si l'ôtt etilétt^ 
de temps en temps le bruit de quelque détopatioft',' 
é'est plutôt pour faire peur à Tenhemi queipour M 
donner la jnort. 1 

lls' demeurent plusieurs jours à s- observer* daqs cfefc 
état, mais il est bien rare qu'il y ait quelque victime 
de part ou d'autre . ; ; . ; 

' Quelquefois ausssi les iemmefe se nî^etît de la ipalrtie^; 
prWégéep qu'elles sont par l'Usage inviolable de "lit? 
jamiais faire de mal k personne de leur sëxev Elles' i$ë 
mettent devant leurs parents et leur seHent' ainsi 
de bouclier, lorsqu'ils -sont près (l'en venir ^ atix 
maiïfô:' Si lè ' sang coule , c'est lorsque 1^ Cava- 
liers s'attaquent, et encore n'ést-il répandu qu'aVeb 
une certaine réserve, de crainte qu'il ne s'élève, a» 
moment de signer la paix', de graves difficultés pour 
le rèmbourBemenl du prijt du sain*g; On peut ddnc 
cèriclxïfe que lai rigoureuse loi du talion est ce qui 
empêche que la mort ïie fasse de nombreuses' victime)^ 
stir un champ de bataille arabe, * tiotamment tîhez les 
paysaris, qui se bornent à ravager les biens dé lettrfe 
entiemis, le raccommodement, dans ce cas, étant 
beaucoup plus fecile» ' . '■""■ ' ' ; ^ 

Les Arabes ont commis et peuvent endorë' quelque»^ 
fois cSommettre un meurtre, mais alors ils' ne se Sachent 
pas. Il ftiul dire que cela n'artive qu'en 6âs d'inVasidiï 
de l'étranger, car, entré eux, ife se côïinàîlssetit dt 
savèrit bien que celui qui tue doit pâfyér le pril dti 
sang. Aussi les bons cavaliers et les bons tireurs évi- 
tèht-ils dé faire voir léiirliabiteté teri plein jour : lûais 
pendant la nuit, c'est une autre affaire;, surtout- s'ils 
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ont à prendre leur revanche de quelque injure san- 
glante. 



III 



bes citets produits far leh di88e1is10rs be8 kaysst et des 

tcmahi 

En 1854, époque où j'arrivai en Palestine, le pays 
était tout bouleversé et l'agitation des deux partis j * 
causait les plus graves désordres. 

Peux désireux d'orner mon récit de comt)ajts en 
champ clos et d'autres faits de ce genre, je vais ex- 
poser les choses comme elles ont été, dans toute leur 
simplicité réelle, et entrer en matière en procjLuisant 
des exemples. 

Le village d' AbourGosch est situé à trois lieues .envi- 
ron à l'ouest de Jérusalem, sur la route de JafFa. Ce 
petit endroit a une .célébrité .qu'il .doit au caractère de 
la famille qui le gouverne et qui lui a donné son nom. 
Autrefois, les voyageurs qui traversaient Jejs monta- 
gnes de la Judée étaient exposés aux violences des 
paysans, qui pillaient tout ce qui passait sur le .che- 
min. Ces paysans dépendaient de la juridicticm du 
chef d'Abou-Gosch*. Celui-ci, nommé par la Sublime 
Porte pour recevoir les impôts au nom du Gouverne- 
ment, crut qu'U était plus avantageux pour lui de re- 
tenir l'argent qu'il devait verser au trésor public et 
de se former ime garde, au moyen de laquelle U pût, 
si besoin était, résister ouvertement au Pacha de Jé- 
rusalem, do qui il relève et avec lequel il a eu d'abord 
de graves démêlés. 
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Ayant été pris uijie fois et cçmduit jusqu'à Ck)nstiaii* 
tinople, il échappa à la mort et aux galères, grâce^ en 
partie, aux largesses qu'il sut habilement répandre, 
et surtout à l'influence de quelques-uns de ses protec- 
teurs. On a remarqué que, lorsqu'il fut fait prisonnier, 
il y avait béaùôôup dé personnes qtiî se vantaient as- 
sez complaisamment d'avoir contribué à extirper un 
grand brigand de la Judée; mais, lorsqu'il fut mis en 
liberté, ceux-lk mêmes qui auparavant disaient l'avoir 
livré étaient les plus empressés à s'attribuer l'honneur 
de sa délivrance. Si c'est réellement un honneur, le 
grand couvent grec de Jérusalem est certainement 
celui qui a le plus de droits à se l'attribuer. 

Abou-Gosch, devenu plus prudent par le grave dan- 
ger qu'il avait couru, rentra au milieu des siens en- 
tièrement méconnaissable. Désormais, il fut fidèle au 
Gouvernement et protégea les voyageurs de tonte sa 
puissance : le moindre désordre sur son territoire était 
aussitôt réparé. Il pouvait donc se considérer comme 
un très-grand feudataire, à la voix duquel plusieurs 
milliers d'hommes étaient prêts à courir aux armes; 
j'ai dit qu'il pouvait se considérer, parce que, dès que 
Surraya Pacha prit le Gouvernement de la Palestine, 
en 1857, il perdit considérablement de- son prestige. 

D'autres chefs du même genre ont aussi tenté. de 
s'ériger en feudataires rebelles a l'autorité de la Porte, 
en prenant les armes contre les Pachas de Jérusalem; 
et quelques-uns de ces derniers, par leur basse ava- 
rice, les ont même encouragés, en se montrant disposés 
k vendre leur pardon et a se constituer leurs défenseurs^ 

Quand ces chefs parvenaient à acquérir le gouver^. 
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nement de quelque district, ce qui n'était certaine- 
inent pas la chose la plus difficile à obtenir, ils payaient 
volontiers des sommes considérables, 4ont ils cher- 
chaient ensuite à se dédommager largement. Le plus 
puissant de ces chefs, après Abou-Gosch, était un homme 
connu sous le nom de Lakani, boucher, parce que 
telle avait été sa première profession. 

En 1854, le parti d' Abou-Gosch et celui de Lakam 
étaient en pleine guerre. Abou-Gosch était le chef 
des Yemani,. et Lakam celui des Kayssi. Une grande 
partie de la Judée proprement dite était divisée 
entre ces deux partis, ainsi que les tribus nomades 
du sud et de Test. Les deux chefs étaient puissants : 
on estimait qu'Abou-Gosch pouvait rassembler (le 8 à 
12,000 hommes sous ses drapeaux, et Lakam de 6 à 
9,000. Si, dans les combats que se livrèrent ces deux 
armées, il y eut peu de morts ou de blessés, les terres 
et les propriétés, en revanche, furent saccagées. J'ai 
parcouru moi-même, après la lutte, les campagnes 
qui avaient été le théâtre de la guerre, c'est-à-dire 
les districts d'Harcob, d'Aïn-Karim, ainsi que les vil- 
lages limitrophes , et je n'ai rencontré partout que 
ruines et dévastations, des plantations de vignes et 
d'oliviers entièrement coupées, des villages brûlés, - 
des maisons renversées çà et là, les moissons incen- 
diées, et la plus grande partie des bestiaux égorgés. 
On calculait que le dommage s'élevait à cinq mille 
ceps de vigne, neuf ou dix mille plants d'oliviers, à 
plus de mille arbres fruitiers de toutes sortes arrachés, 
et à trois mille têtes de menu bétail tuées ou volées. 
Pendant que tous ces désordres avaient lieu dans là 
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partie occidentale de la Judée, le midi de ce. pays 
n était pas moins déchiré par les combats perpétuels 
que se livraient les deux frères Abder-Rahman et 
Salam pour obtenir le gouvernement d'Hébron. Ainsi, 
lorsque l'un d'eux, gouvernait le pays, il dépouil- 
lait l'autre, pour avoir les moyens de lui faire la 
guerre; celui-ci, de son côté, en faisait autant au 
premier, quand il était parvenu à le chasser, de 
sorte que la terreur et l'effroi régnaient dans les 
campagnes. 

En outre> le cheikh d'Abudis, à l'est et à peu de 
distance de Jérusalem, était en guerre avec quelques 
tribus de Bédouins, pour savoir à qui appartiendrait le 
droit de protéger les pèlerins et les voyageurs qui 
vont visiter le Jourdain et la mer Morte. 

Ce fut dans ces circonstances défavorables que Sur> 
raya-Pacha prit le gouvernement du. pays sans avoir à 
sa disposition les forces suffisantes pour remédier aux, 
maux qui le désolaient ; mais son courage ne fut point 
ébranlé : il fit si bien que, en 1860, il avait vaincu 
tous les rebelles et réduit Abou-Gosch à la condition 
d'humble vassal. Déjà, à différents intervalles, il 
avait arrêté Lakam, Abder-Rahman, Salam, ainsi que 
beaucoup d'autres chefs de brigands, et les avait en* 
voyés sur les galères des forteresses de Rhodes et de 
Chypre. S'il ne détruisit pas le germe des dissen* 
sions, il mit fin, du moins, à toutes les manifesta- 
tions armées. 

Avec l'argent qu'il préleva sur les rebelles, il in-^; 
demnisa ceux qui avaient souffert des dommages,, 
punit les instigateurs de troubles, enrichit la caisse 

24 
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du fisc, et y fil rentrer les impôts arriérés ; il ré- 
prima le brigandage des cavaliers du gôuvet^nément, 
désarma le pays, établit de petits corps de garde, sur 
les grandes routes , pour protéger les voyageurs, se 
fit une police et abolit en grande partie les concus- 
sions des Effendis et des employés. 

Le gouvernement de ce Pacha fut tel, que, même 
au temps des massacres du Liban et de Damas, on 
n'eut aucun désordre à déplorer en Palestine, et la 
paix la plus grande y fut constamment maintenue. 
Quant à ceux qui voulurent y exciter des troubles, 
j'ai raconté précédemment de iquellé manière il lés 
traita. 

On peut inférer de cet article que lès Kayssi et lés 
Yemani sont les fauteurs des plus grands désordres, 
mais qu'ils peuvent être vaincus et même entièrement 
abattus par le gouvernement, pourvu que celui-ci soit 
bon, prévoyant et bien réglé, qualités qui font abso- 
lument défaut à celui de la Sublime ÎPorte, gouverne- 
ment sans initiative, mu par la politique européenne, 
avec les finances des spéculateûirs dé tous pays , mais 
qui, par lui-même, n'est qu'un petit chien aveuglé 
s'attachant au preinier venu. 
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IV 



DÉ QUELQUES AUTRES CAUSES DE TROUBLES DAHS LE FATS 

Les deux partis Kayssi et Yemani ne sont pas le& 
seuls k exciter des troubles en Palestine, ni les Arabes 
musulmans les seuls non plus à être en rivalité perpé- 
tuelle entre eux ; les chrétiens de toutes les comunions 
ne leur cèdent en rien sous ce rapport. Quand ils le 
peuvent, ils se battent, mais comme les autorités mu- 
sulmanes les en empêchent la plupart du temps, ils se 
font la guerre avec la langue, au moyen de laquelle 
ils se déchirent mutuellement. Il en résulte des ani- 
mosités, puis des rixes qui entraînent les plus graves 
conséquences, et dans lesquelles il est bien rare qu'il 
n'y ait pas de sang répandu. Je ne veux ici que rap- 
porter ce que j'ai vu et appris pendant huit ans ; mais 
avant cette époque les choses étaient dans un pire étgit, 
et je ne crois pas qu'on y ait apporté aucune amélio- 
ration nouvelle depuis mon départ. Comme je crois 
pouvoir mieux développer le titre de cet article' par 
des exemples, j'entre immédiatement en matlèk*e, en 
déclarant néanmoins que tout ce que je rapporte existé . 
ou est arrivé. 

ÉGOLElS 

Toutes lès communautés religieuses^ Ghrétieim^, 
juives et musulmanes^ dans les Villes et dans quelques 
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bourgades, possèdent des écoles élémentaires où un 
grand nombre de familles envoient leurs enfants des 
deux sexes, non-seulement pour les faire instruire, 
mais aussi parce que, dans ces institutions philanthro- 
piques créées par des legs pieux ou entretenues par les 
abondantes aumônes arrivant continuellement de l'Eu- 
rope et d'autres endroits, on fait généralement une 
distribution d'aliments journalière, outre que les pa- 
rents reçoivent quelques rations de pain. Si ce n'était 
cette largesse, les établissements en question seraient 
certainement déserts. Le but dô ces écoles est l'ins- 
truction religieuse, selon les catéchismes respectifs, 
pour l'explication desquels les maîtres font de grands 
efforts d'éloquence, ne se bornant pas k faire com- 
prendre les seuls devoirs de la religion à laquelle ils 
appartiennent. Ils prêchent, en outre, contre les autres 
religions, dont ils racontent les défauts, les schismes, 
les hérésies, la tyrannie, etc. Ils appuient leurs décla- 
mations d'exemples fort exagérés, et disposent ainsi 
le cœur des pauvres enfants à la haine d'autrui, dès 
leur plus tendre jeunesse. Ces mauvais sentiments ne 
font que s'accroître avec l'âge, de sorte qu'il devient 
par la suite tout à fait impossible de déraciner le mal. 
Quand les enfants rentrent le soir au foyer paternel, 
ils racontent à leurs père et mère ce qu'ils ont en- 
tendu, et ceux-ci, à qui les mêmes principes ont été 
inculqués, ne font qu'augmenter ces préjugés, qui se 
perpétuent ainsi de génération en génération, tandis 
que les communautés religieuses sont comme des 
chiens hargneux qui ne perdent aucune bonne occa- 
sion de se donner quelque coup de dent. Il serait donc 
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fort utile d'apporter des modifications dans le système 
des écoles, d'y laisser plus de place k la charité évan- 
gélique et de montrer que nous sommes tous des créa- 
tures humaines devant Dieu, qui seul a droit d'être 
juge. Je ne veux pas dire ici qu'il faille que toute école 
d'un rite donné se dispense de faire connaître quelles 
sont les croyances religieuses qui la séparent de telle 
autre ; ceci est une affaire qui ne regarde que le pro- 
fesseur; mais que l'on examine comment le Divin 
Maître et ses apôtres ont prêché, et l'on reconnaîtra 
les véritables moyens de convaincre les âmes. 



LE PROSELYTISME 



Le prosélytisme, grâce à la manière dont il est 
pratiqué en Palestine, est une des principales causes 
de la haine des partis. 

On prendrait plutôt les missionnaires pour des 
Kayssi et des Yemani que pour des personnes évangé- 
liques. Il est vrai qu'ils ne prêchent pas et ne cher- 
chent pas à faire des prosélytes les armes à la main; 
mais ils font quelque chose de pire encore ; car, dans 
leurs sermons, ils s'attaquent impitoyablement à tou- 
tes les autres religions. 

Hors de la chaire, ils racontent des fables dont 
ils ont forgé eux-mêmes les impostures, composent 
des ouvrages qu'ils envoient en de lointains pays et 
dans lesquels ils ne disent que ce qu'ils veulent bien. 
Ils écrivent aussi de longues lettres et y présentent les 
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£^it3 sejop leur opiçipp personnelle; «nfin^ 1^ plupart 
(J'entre eux, au lieu de s'occuper à maintenir la paiî^ 
et la trfinqwUté, ne font que fomenter dea troubles. 

Je pourrais reproduire une multitude de faits, pour 
démontrer la vérité de ce que j'avance ; mais je n'en 
veux dopner ici que quelques-uns dont j'ai été témoin, 
ainsi que tous cenii qui ont visité Jérusalem ou qui y 
opt demeuré pendant quelque temps. 

Le Vendredi Sçiint, il est impossible aux Israélites 
^e sortir de leur quartier, parce que les Latins, les 
Grecs et les Arméniens sont tellement surexcités con- 
tre eux ce jour-là, qu'ils les insulteraient, s'ils avaient 
même assez de modération pour s'en tenir là, partout 
où ils les rencontreraient. Il y a eu des années où les 
Pachas de Jérusalem ont été obligés de mettre des 
corps de garde et delà police à l'entrée de leurs rues, 
pour empêcher les malheurs que pouvaient commet- 
tre le§ chrétiens fanatiques. Il n'y a pas d'Irsaélite de- 
meurant à Jérusalem qui se hasarde jamais à passer 
devant la place du saint Sépulcre ; il sait trop bien 
que sa curiosité lui coûterait cher ; et, s'il était tué 
d^ns ce cas, il n'en résulterait rien de fâcheux pour le 
paeurtrier, parce que dans le cœur de toute la popu- 
lation indigène de la ville est enracinée cette mal- 
h^ufeuse opinion que le ni^l fait à un Israélite est une 
bonne œuvre devant Dieu. 

De quoi tout cela dépend-t-il? 1^ De ce que les Juifs, 
malgfé leur nombre, ne savent pas se faire respecter; 
2® des discours perpétuels des prédicateurs Grecs, 
^fflft^qipRS e\ L^tiiis, qui, dans les églises mêmes, trair 
t§gt; m^ m\h^^f^^^ 4e I9 raanièr^ la plus iufame et 
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leur 4QïHient Jes épitlietçs Jes. plys ignQminieuses. Si 
ces prédicateurs ne se respectent pas pi^me dags 
régljse, on peut juger de ce que ce doit êtrp iQrsqi^' ils 
sp^t dehors. 

Les fidèles croient à toutes les, çKqses qu'oui leur 
débite, parce qu'ils n'ep peuvent jug^r i et ils insultent 
ces malheureux, sans se douter qu'ils offeusept IWT 
prochain, parce qu'ils voient leurs papas en faire tout 
autant. 

Les pauvres Israélites qui vont en pèlerinage à ïlç- 
bron ou qui en reviennent s'ahstieuBÇîut toujours (Je 
passer par Bethléem, pour s'épargner les insuJtP^ ^^ 
ces bons chrétiens et des moipes, ouYPrteiueut décla- 
rés contre les fils déchus d'Israël. 

Les riches ne squJ pas sujetg 2| tpu§ cps incpny^- 
nien|;s : grâce aux bakhchich qu'ils distribu^ut suf 
leur passage, ils endorment toutes les haiïiesi. Us sont, 
non-seulement tolérés, mais ençorp. hpnorés 4ftHS les 
couvents chrétiens, près desquels ils se sput f^it 4fis 
appuis par d'abondantes aumônps ; et \^ populgpe la 
plus fanatique les respecte aussi pour le profit qu'eUg 
retire d'eux. Ils peuvent visiter Ip saint Sépulcre, les 
mosquées et les églises de Jérusalem ;, purs de rencpur 
trer partout un bon accueil, qui g'adresise bien ^npins 
à la no^esse de leur personne qu'èi Jeur riphe^i^e. 
Messieurs Mpotefiq^P et Mpscalta c[§ ^.oq^res, et Mes- 
sieurs Rothschild sont la pour attester ce que je vjens 
de dirp, ainsi que les pauvres Juif^ dp Palestine, car^ 
s'ils étaient tous riches, on ppur^ait bien sp moquer 
de leur inutile attente, çîu Messie, nj^is on ne^oltie^ 
rait pas la haine cputre pu^. QR m mi^^Mm^ m§ 
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les préjugés, et on ne les insulterait pas dans les chai- 
res des églises. 

Que résulte-t-il de tout cela? Que les opprimés et les 
oppresseurs vivçnt continuellement séparés et se dé- 
testent mutuellement. 

Les pèlerins Grecs et Arméniens accourent de 
toutes parts à Jérusalem, et une des principales obli- 
gations que leur imposent les moines des divers rites, 
c'est de visiter les stations qui rappellent les souffran- 
ces et la mort du Rédempteur, stations que la tradi- 
tion a conservées dans Téglise actuelle de la Résur- 
rection . 

Un des moines qui accompagnent les pèlerins fait, 
à chaque station, un sermon sur le mystère que repré- 
sente l'endroit, et il prêche ensuite contre les Latins 
et les Arméniens, s'il est Grec, ou contre leis Grecs, 
s'il est Arménien; car ces bons chrétiens se traitent 
cordialement les uns les autres d'usurpateurs, de vo- 
leurs et de fripons. 

Ces pauvres pèlerins croient aveuglément à tout ce 
qui leur est prêché par les prêtres revêtus de leurs ha- 
bits sacerdotaux y le Christ à la main et les cierges allu- 
més. Alors, enflammés de haine et de vengeance, ils 
trament des complots contre leurs rivaux, et dans les 
fêtes solennelles, principalement dans celle du feu sa- 
cré du samedi saint, leur fureur ne connaît plus de 
bornes. C'est au point que, certaines années, les poi- 
gnards ont été tirés, les fidèles des diverses religions 
ont détruit les images et les emblèmes sacrés de leurs 
adversaires respectifs, et ont commis les plus affreu- 
ses profanations autour du saint Sépulcre. 



— 377 — 

Les protestants, de leur côté, ne restent pas indiffé- 
rents aux actions des autres communautés religieuses, 
dont ils remarquent les excès et les vices, qu'ils ré- 
vèlent dans leurs lettres. Ils profitent de tout pour 
gagner quelque âme a leur parli, s'inquiètent fort peu 
de savoir si c'est un autre chrétien dont ils pourront 
avoir, par la suite, l'opposition à redouter, ou un Juif 
qui avait besoin d'argent. Outre cela, ils traitent les 
Latins, les Grecs et les Arméniens d'hérétiques, d'ido- 
lâtres, de païens et pis encore. Dans leurs discours, 
ils tournent en dérision leurs cérémonies, leurs proces- 
sions, lé culte de la sainte Vierge et des saints, et les 
autres leur répondent par des reproches et des in- 
jures. Malgré leurs nombreuses distributions de Bibles 
et les aumônes qu'ils répandent, on ne fait guère 
attention à eux, et les faibles brèches qu'ils ont faites 
dans les autres communions religieuses, depuis 1840 
jusqu'à nos jours, ne sont certainement pas propor- 
tionnées a leurs dépenses. 

Sans faire ici le prophète, je dirai que je ne vois 
pas pour cette communion un plus brillant avenir en 
Palestine. 

Toutes les communions chrétiennes se détestent 
donc le plus charitablement du monde, et s'attaquent 
mutuellement aussi souvent qu'elles en trouvent l'oc- 
casion. 

Les Juifs, de leur côté, ne sont pas plus réservés 
dans leurs discours contre ceux qui les oppriment 
et cherchent a les convertir à tout prix; mais ils 
prennent aussi leur vengeance quand ils en trouvent 
l'occasion favorable. 
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La conclusion fatale et niaturélle de ce qUe ûbus 
Venons d'exposer est donc qlié la ^Palestine est mîiiêè 
sourdement par les partis et les dissensions qui exis- 
tent dans son sein, et que le Gouvernement de ce pays 
fait chaque jour un pas de plus vers sa ruine. 



FIN 
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